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l x )AVERTISSEMENT (la;

t) r”LE s deux contes Page 051 finit le hui-
1

1ième tome Ï ne sont) pas de l’ouvrage

Ailes MILLE ET ou; NUITS v; ils y ont

ç .(r) Cet avertissement est de M. Galland.
On le trouve à la tête du neuvième volume de

la première édition des MILLE ET une NUITS.

La division des volumes de cette nouvelle édi!
tîon , nous oblige de le placer en tête du tome

cinquième. Nous ne l’avons conservé , que

parée qu’il nous a paru nécessaire pour Pin-h

œlligenee du préambule de llhistoire du Dor-

meur éveillé. Les deux contes qui ne se une;

vent point dans le manuscrit de M. Galland ,-
Iont l’histoire du prince Zeyn Alasnam , et
du roi des génies , et celle de Codadad , de
gesjïèreg et de la princesse de Dçrfabarg

v.



                                                                     

vi AVERTISSEMENJP.
été insérés et imprimés à l’insu du

Tiraducteuri, quia n’a eJconnoisænce
de l’infidélité qui lui a été faite, que

quand ce tome eut été mis en vente,

Ainsi le lecteur ne doit pas être sur-
pris que l’histoire diiIDormeu’r éveillé

soif marquée minime îracontée par

S’cheherazade , inimédiatexiiënl après

l’histoire de Ganem.

i
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CONTES ARABES.

sur“: DE L’HISTOIRE un GANEM, rus
aïnou AÏBOU, L’asanvn D’AMOUR.

GIAFAR fut à peine hors de la mai-
son , que les maçons et les charpen-
tiers commencèrent à la raser; et ils
firent si bien leur deVoir , qu’en moins
d’une heure il n’en resta auçun vesti-
ge. Mais le juge de police n’ayant pu
trouver Ganem, quelque erquisition
qu’il en eût. faite , en fit onner avis
au grand VISlr avant que ce ministre
arrivât au palais. « Hé bien , lui dit

V. I
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Haroun Alraschild en le voyant en-
trer dans son cabinet, as-tu exécuté
mes ordres? n «Oui, Seigneur, ré-
pondit Giafar , la maison où demeu-
roit Ganem est rasée de fond en com-
ble , et je vous amène Tourmente
votre favorite r elle est à la porte de
votre cabinet 5 ’e vais la faire entrer;
si vousme l’erciormez. Pour le jeune
marchand , on ne l’a pu trouver ,
quoiqu’on l’ait cherché partout.

1 Tourmente assure qu’il est parti pour
Damas depuis un mois. a

Jamais emportement n’égala celui
que le calife lit paroître , lorsqu’il ap-
prit que Ganem lui étoit échappé:

our sa favorite , Erévenu qu’elle lui
avoit manqué de fi élité , il ne voulut
ni la voir ni lui parler. (z Mesrour ,
dit-il au chef des eunuques qui étoit

résent , prends l’ingrate , la perfide
“ Il’iourmenter , et va l’enfermer dans la

tour obscure. au Cette tour étoit dans
l’enceinte du palais , et servoit ordiî
nairement de prison aux favorites qui
donnoient quelque sujet de plainte au
Calife.
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Mesrour accoutumé à exécuter sans

réplique les ordresfde son maître ,
quelque violeras qu’ils fussent , obéit
à regret à celui-(:1. Il en témoigna
sa douleur à Taurmente , qui en fut
d’autant plut amigée , qu’elle avoit
compté que le calife ne refuseroit pas
de lui parler. Il lui fallut céder à sa
triste destinée , et suivre Mesrour

ui la conduisit à la tour obscure ou
i la laissa.

Cependant le calife irrité renvoya
son grand visir; et n’éœutant que sa
passron, éprivit de sa propre main
a lettre qui suit , au roi de Syrie son

cousin et son tributaire, qui demeu-
roit à Damas :

LETTRE
nu CALIFE HARO’UN LLRAsCI-IILD,

A MOHAMMBD ZINEBI, 301 DE ÆYRIE.

« Mon cousin , cette lettre est pour
a vous apprendre qu’un marchand de
a Damas , nommé Ganem , fils d’A-
n hou Aïbou , a séduit la plus ai-
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a) mable de mes esclaves , nommée
a» Tourmente? et qu’il a pris la fuite.
5) Mon intention est qu’après ma let-q
a) tre reçue , vous fassiez chercher et
n saism Ganem. Dès u’il sera en
a: votre puissance , vousde ferez char-
» ger de chaînes 5 et pendant trois
a! jours consécutifs , vous lui ferez.
n donner cinquante coups de nerf de
n bœuf. Qu’il soit conduit ensuite par
a) tous les quartiers de la ville, avec
a» un crieur qui crie devant lui z
a) VOILA LE PLUS LÉGER DES CHAT!-
» MENS QUE LE COMMANDEUR DES
a) CROYANS FAIT SOUFFRIR A CELUI
a» QUI OEEENSE SON SEIGNEUR, ET
a) SÉDUIT UNE DE SES ESCLAVES.
a) Après cela, vous me l’enverrez sous
a) bonne garde. Ce n’est pas tout; je
a) veux que vous mettiez sa maison
a) au pillage; et quand vous l’aurez
n fait raser , ordonnez que l’on en
n transporte les matériaux hors de la
a ville au milieu de la campagne. Ou-
» tre cela , s’il a père, mère , sœurs ,

n femmes , filles et autres parens ,
a faites-les dépouiller; et quand ils
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a» seront nus , donnez-les en spectat-
au de trois jours de suite à toute la
a: ville , avec défense , sous peine de
a» la Vie , de leur donner retraite. J’es-
J) père que vous n’apporterez aucun
a) retardement à l’exécution de ce que
au je vous recommande.

a HAROUN ALRASGHILD. x

Le calife , après avoir écrit cette
lettre , en chargea un courrier , lui
ordonnant de faire diligence , et de
porter avec lui des pigeons , afin d’ê--
tre plus promptement informé de ce
qu’aurait fait Mohammed Zinebi.

Les igeons de Bagdad ont cela de
particu ier , qu’en quelque lieu éloiv-
gné qu’on les porte , ils reviennent à
Bagdad dès u’on les a lâchés , sur-
tout lors 1” s y ont des petits. On
leur attac e sous l’aile un billet roulé,
et par œ moyen on a bientôt des
nouvelles des lieux d’où l’on en veut
savoir.

Le courrier du calife marcha jour
et nuit our s’accommoder à l’impau
tience e son maître ,- et en arrivant

.Q
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à Damas, il alla droit au palais du
roi Zinebi , qui s’assit sur son trône
pour recevoir la lettre du calife. Le
courrier l’ayant présentée , Moham-
med la prit; et reconnoissant l’écri-
ture , il se leVa par respect , baisa la
lettre et la mit sur sa tête , pour mar-
quer qu’il étoit prêtà exécuter avec
soumission les ordres qu’elle pouVOit
contenir. Il l’ouvrit , et sitôt qu’il
l’eut lue , il descendit de son trône ,
et monta sans délai à cheval avec les
principaux oliiciers de sa maison. Il
lit aussi avertir le juge de police ni
le Vint trouver; et suivi de tous(lres
soldats de sa arde , il se rendit à la
maison de G nem.

Depuis ne ce jeune marchand
étoit parti de Damas , sa mère n’en
avoit reçu aucune lettre. Cependant
les autres marchands avec qui Il aV01t
entrepris le voyage de Bagdad , étoient
de retour. Ils lui dirent tous qu’ils
avoient laissé son E13 en parfaite
santé; mais comme il ne revenoit

oint , et qu’il négligeoit de donner
ui-même de ses nouvelles, il n’en
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fallut pas davantage pour faire eroire
à cette tendre mère qu’il étoit mort.
Elle se le . ersuada si bien, qu’elle
en prit le (feuil. Elle pleüra Ganem
comme si elle l’eût vu mourir, et
qu’elle lui 81:11: elle-même fermé les

yeux. J aunais mère ne montra tant
de douleur; et loin de chercher à se
consoler , elle prenoit plaisir à nour-
rir son ailliction. Elle fit bâtir au
milieu de la cour de sa maison un
dôme , sous leque elle mit une ligure
qui représentoit son fils et qu’elle
couvrit elle-même d’un drap mor-
tuaire. Elle passoit presque les jours
et les nuits à pleurer sous ce dôme ,
de même que si le corps de son fils
eût été enterré là; et la belle Force
des cœurs , sa lille , lui tenoit com-
pagnie , et mêloit ses pleurs avec les
siens.

Il y avoit déjà du temps qu’elles
s’oœppment ainsi à s’aHli er , et que

le Velsmage qui entendoit eurs cris et
leurs lamentations , plaignoit des pa-
rens si tendres , lorsque Mohammed
Zinebi Vint frapper à la porte 5 et
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Une esclave du logis lui ayant ou;
vert, il entra brusquement en deman-s
dant où étoit Ganem , fils d’Abou
Aïbou.

Quoique l’esclave n’eût jamais vu

le roi Z1nebi , elle jugea néanmoins
à sa 1suite , qu’il devoit être un des
principaux oHiciers de Damas. u Sei-
gneur , lui répondit-elle , ce Ganem
que vous cherchez , est mort. Ma
maîtresse , sa mère , est dans le tom-
beau que vous voyez , où elle pleure
actuellement sa perte. a) Le roi, sans
s’arrêter- au rapport de l’esclave , fit
faire par ses gardes une exacte per-

isitlon de Ganem dans tous les en-
giioits de la maison. Ensuite il s’a-v
vança vers le tombeau , où il vit la
mère et la fille assises sur une sim-
ple natte .auprès de la figure qui
représentmt Ganem , et leurs Visages
lui parurent baignés de larmes. Ces
pauvres femmes se couvrirent de leurs
Voiles aussitôt qu’elles aperçurent un
homme à la porte du dôme. Mais la
mère qui reconnut le roi de Damas ,
Se leva et courut se prosterner a ses
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pieds. (c Ma bonne .dame , lui dit ce
prince , je cherchons votre fils Gra-
nem , est-il ici ? a: a Ah, sire , s’é-
cria-t-elle, il y a long-temps qu’il
n’est plus! Plût à Dieu que je l’eusse

au moins enseveli de mes propres
mains , et que j’eusse la consolation
d’avoir ses os dans ce tombeau! Ah ,
mon fils , mon cher fils! . ./ . n Elle
voulut continuer 5 mais elle fut saisie
d’une si vive douleur , qu’elle n’en

eut pas la force.
Zinebi en fut touché. C’étoit un

prince (l’un naturel fort doux et très-
compatissant aux peines des malheu-
reux. cc Si Ganem est seul coupable,
disoit-il en lui-même , pourquoi pua-
nir la mère et la sœur qui sont in-v
nocentes P Ah , cruel Haroun Alras-
child , à quelle mortiücation me ré-
duis-tu , en me faisant ministre, de
ta vengeance, en m’obligeant à per-
sécuter des personnes qui ne t’ont
point offensé l n

Les gardes que le roi avoit chan,
gés de chercher Ganem , lui Vinrent
dire qu’ils avoient fait une recher
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che inutile. Il en demeura très- er-s
suadé: les pleurs de ces deux em-
mes ne lui permettoient pas d’en dou-
ter; Il étoit au désespoir de se voir
dans la nécessité d’exécuter les ordres

du calife g mais de quelque pitié qu’il
se sentît saisi, il n’osoit se résoudre
à tromper le ressentiment du calife.
a: Ma bonne dame , dit-il à la mère
de Ganem , sortez de ce tombeau ,
vous et votre fille , vous n’y seriez
pas en sûreté. n Elles sortirent , et
en même temps , pour les mettre
hors d’insulte, il ôta sa robe de dessus
qui étoit fort ample , et les couvrit
toutes deux , en leur commandant de
ne pas s’éloigner de lui. Cela fait , il
ordonna de laisser entrer la populace
pour commencer le pillage , qui se
lit avec une extrême avidité , et avec
des cris dont la mère et la soeur de
Ganem furent d’autant plus épou-à
vantées , qu’elles en ignoroient la
cause. On emporta les plus précieux.
meubles , des coffres pleins de ri-
chesses , des tapis de Perse et des In-
des , des coussins garnis d’étoffès d’or
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et d’argent, des porcelaines ; enfin
on enleva tout , on ne laissa dans la
maison que les murs ; et ce fut un
spectacle bien aflhgezurt pour ces
malheureuses dames de voir piller
tous leurs biens , sans savoir pour-
quoi on les traitoit si cruellement.

Mohammed , après le pillage de
la maison , donna ordre au juge de
Église de la faire raser avec le torn-

au 3 et pendant qu’on y travaille“: ,
il emmena dans son palais Force des
cœurs et sa mère. Ce fut là qu’il
redoubla leur afiliction , en leur dé-
clarant les volontés du calife. a Il veut ,
leur dit-il, que je vous fasse dépouil-
ler , et que je vous expose toutes
nues aux yeux du peuple “pendant
trois jours. C’est avec une extrême
répugnance que je fais exécuter cet
arrêt cruel et plein d’igmominie. ai Le
roi prononça ces paroles d’un air qui
faisoit connaître qu’il étoit eEective-
ment pénétré de douleur et de cem-
passion. Quoique la crainted’être dé-
trôné l’empêchait de suivre les mou-

.vemens de sa pitié , il ne laissa pas d’arl
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doucir en uelque façon la rigueur
des ordres g’I-Iaroun Alraschild , en
faisant faire pour la mère de Ganem
et pour Force des cœurs de grosses
chemises sans manches d’un gros tis-
su de crin de cheval.

Le lendemain , ces deux victimes
de la colère du calife furent dépouil-
lées de leurs habits , et revêtues de
leurs chemises de crin. On leur ôta
aussi leurs coiffures, de sorte que
leurs cheveux épars rflottoient sur
leurs épaules. Force des cœurs les
avoit du plus beau blond du mon-
de , et ils tomboient jus u’à terre.
Ce fut dans cet état qu’on es lit voir
au peuple. Le juge de police , suivi,
de ses gens , les accompagnoit , et on
les promena par toute la Ville. Elles
étoient précédées H’un crieur , qui

de temps en temps disoit à haute
voix: TEL EST LE CHATIMENT DE
CEUX QUI SE SONT ATTIRÉ L’INDI-
GNATION DU COMMANDEUR DES
CROYAN&

Pendant qu’elles marchoient ainsi
dans les rues de Damas , les bras et

on
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les pieds nus , couvertes d’un si
étrange habillement , et tâchant de ca-
cher leur confusion sous leurs che-7
veux dont elles se couvroient le visage,
tout le peuple fondoit en larmes.
- Les dames sur-tout les regardant
comme innocentes au travers des j’a-v
lousies , et touchées principalement
de la jeunesse et de la beauté de
Force des cœurs , faisoient retentir
l’air de cris effroyables à mesures
qu’elles passoient sous leurs fenêtres.
Les enfans même effrayés ar ces
cris et par le spectacle qui Es cau-
soit, mêloient leurs pleurs à cette
désolation générale, et y ajoutoient
une nouvelle horreur. Enfin , quand
les ennemis de l’état auroient été
dans la Ville de Damas , et qu’ils y
auroient tout mis à feu et à sang ,
on n’y auroit pas vu régner une plus
grande consternation.

Il étoit presque nuit. lorsque cette
scène affreuse finit. On ramena la
mère et la lille au palais du roi Mo-
hammed. Comme elles n’étoient
point accoutumées à marcher les

V- 2
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pieds nus , elles se trouvèrent si fa-
tiguées en arrivant , qu’elles demeu-
rèrent long -- temps évanouies. La
reine de Damas Vivement touchée
de leur malheur , malgré la défense
que le calife avoit faite de les secou-
rir , leur envoya elques-unes de
ses femmes pour es consoler avec
toute sorte de rafraîchissemens , et du
vin pour leur faire reprendre des

forces. -Les femmes de la reine les trou-a
vèrent encore évanouies , et presque
hors d’état de proüter du secours
qu’elles leur apportoient. Cependant
à force de soins , on leur fit repren-
dre leurs esprits. La mère de Ganem
les remercia d’abord de leur honnê-
teté. u Ma bonne dame , lui dit une
des femmes de la reine , nous som-
mes très-sensibles à vos peines; et la
reine de Syrie , notre maitresse , nous
a fait plaisir quand elle nous a char-
gées de vous secourir. Nous pouvons
vous assurer que cette princesse prend
beaucoup de part à vos malheurs ,
aussi bien que le roi son époux. a La
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mère de Ganem pria les femmes de la
reine de rendre à cette princesse mille
grâces pour elle et pour Force des
cœurs; et s’adressant ensuite à celle
qui lui avoit parlé : «Madame, lui dit.
elle , le roi ne m’a point dit pourquoi
le Commandeur des croyans nous fait
souffrir tant d’outrages ; apprenez-
nous , de grâce , uels crimes nous
avons commis. a) a a bonne dame ,
répondit la femme de la reine , l’ori-
gine de votre malheur vient de votre
üls Ganem; il n’est pas mort ainsi
que Vous le croyez. On l’accuse d’ -
Voir enlevé la belle Tourmente , la.
plus chérie des favorites du calife 5 et
comme il s’est dérobé par une prompte
fuite à la colère dace-prince , le châh
timent est tombé sur vous. Tout le
monde condamne le ressentiment du
calife ; mais tout le monde le craint ,
et vous voyez que le roi Zinebi lui--
même n’ose contrevenir à ses ordres ,
de peur de lui déplaire. Ainsi, tout
ce que nous pouvons faire , c’est de
Vous dplaindre et de vous exhorter à
preu re patience. a
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ce Je connois mon fils , reprit la
mère de Ganem , je l’ai élevé avec
grand soin , et dans le respect dû au
Commandeur des croyans. Il n’a
,point commis le crime dont on l’ac-
cuse , et je réponds de son innocence.
Je cesse donc de murmurer et de
me plaindre , puisque c’est pour lui
île je souffre , et qu’il n’est pas mort.

h , Ganem , ajouta-t-elle , empor-
tée par un mouvement mêlé de ten-
dresse et de joie, mon cher fils Ga-
nem , est-il possible que tu Vives en-
core? Je ne regrette plus mes biens ;
et à uelqu’excès que puissent aller
les or res du calife , je lui en par-
donne toute la rigueur, pourvu que
le ciel ait conservé mon fils. Il n’y a.
que ma lille qui m’afllige: ses maux
seuls font toute ma peine. Je la crois
pourtant assez bonne sœur pour sul-
vre mon exem le. 2)

A ces paro es , Force des cœurs
qui avoit paru insensible jusque-là ,
se tourna vers sa mère, et lui jetant
ses bras au cou : (c Oui, ma chère
mère , lui dituelle , je suivrai toujours
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votre egemple , à quelqu’extrémité

que puisse vous porter votre amour
pour mon frère. n .La mère et la fille confondant ainsi
leurs soupirs et leurs larmes , demeu-
rèrent assez long-temps dans un em-
brassement si touchant. Cependant
les femmes de la reine que ce specta-
cle attendrissoit fort , n’oubhèrent
rien pour engager la mère de Ganem
à prendre quelque nourritures Elle
mangea un morceau’ pour les satisfai-
re , et Force des cœurs en fit autant.

Comme l’ordre du calife portoit que
les parens de Ganem paroîtroient
trois jours de suite aux eux du peu-
ple dans l’état qu’on a dit , Force des
cœurs et sa mère servirent de specta-
de le lendemain pour la seconde fois,
depuis le matin jusqu’au soir; mais
ce jour-là et le jour suivant , les cho-
ses ne se passèrent pas de la même
mamère : les rues qui avoient été
d’abord pleines de monde , devin-
rent désertes. Tous les marchands
indignés du traitement que l’on faisoit
à la veuve et à la fille d’Abou Aï-
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hou , fermèrent leurs boutiques , et
demeurèrent enfermés chez eux. Les
dames , au lieu de regander par leurs
jalousies , se retirèrent dans le der--
rière de leurs maisons. Il ne se trou-
Va pas une âme dans les places publi-
ques par où l’on lit passer ces deux
infortunées : il sembloit que tous les
habitans de Damas eussent abandonné
leur ville.

Le quatrième jour , Le roi Moham-
med Zmebi qui vouloit exécuter lidel-
lement les ordres du calife , quoiqu’il
ne les approuvât point , envoya des
crieurs dans tous les quartiers de la
ville ; publier une défense rigoureuse

- à tout citoyen de Damas ou étranger ,
de quelque condition qu’il fût , sous
peine de la Vie et d’être livré aux
chiens pour leur servir de pâture
après sa mort , de donner retraite à
la mère et à la soeur de Ganem , ni
de leur fournir un morceau de pain
ni une seule goutte d’eau , en un mot ,
de leur piéter la moindre assistance ,
et d’avoir aucune communication
avec elles.
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Après que les crieurs eurent fait

ce que le roi leur avoit ordonné , ce
prince commanda qu’on mît la mère
et la lille hors du palais , et qu’on
leur laissât la liberté d’aller où elles
Voudroient. On . ne les vit pas plu-
tôt paroître , que tout le monde s’é-
loigne d’elles : tant la défense qui
venoit d’être publiée avoit fait d’im-

pression sur. les esprits. Elles s’a-
pergurent b1en qu’on .les f uyœt ;
mais comme elles en 1gn0r01ent la
cause , elles en furent très-surprises ;
et leur étonnement augmenta en-
core , lorsqu’en entrant dans la rue
où parmi plusieurs personnes elles
reconnurent quel nes-uns de leurs
meilleurs amis , e es les virent dis-
paraître avec autant de précipitation
que les autres. « Quor donc , dit
alors la mère de Ganem, sommes»
nous pestiférées 3’ Le traitement in-
juste et barbare qu’on nous fait ,
doit-il nous rendre odieuses à nos
concitoyens ? Allons , ma fille , pour-
suivit-elle , sortons au plus tôt de Da-
mas; ne demeurons plus dans une
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ville où nous faisons horreur à nos
amis mêmes. »

En parlant ainsi, ces deux misé-
rables dames gagnèrent une des ex-
trémités de la ville, et se retirèrent
dans une masure pour y passer la
nuit. Là quelques Musulmans pous-
sés par un es rit de charité et de
compassion , es vinrent trouver dès
que.la fin du jour fut arrivée. Ils
leur apportèrent des provisions , mais
ils n’osèrent s’arrêter pour les conso-

ler , de pour d’être découverts , et
punis comme désobéissans aux or-
dres du calife.

Cependant le roi Zinebi aVOit lâ-
ché le igeon pour informer Haroun
Alrasc ild de son exactitude. Il lui
mandoit tout ce ni s’étoit passé , et
le conjuroit de ui faire savoir ce
qu’il vouloit ordonner de la mère
et de la sœur de Granem. Il reçut
bientôt ar la même voie la réponse
du caliFe , qui lui écrivit tain les
bannissoit pour jamais de amas.
Aussitôt le roi de Syrie envoya des
gens dans la masure, avec ordre de
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prendre la mère et la lille, 1de les
conduire à trois journées de Damas ,
et de les laisser là , en leur faisant dé-
fense de revenir dans la ville.

Les gens de Zinebi s’acquittèrent
de leur commission ; mais moins
exacts que leur maître à exécuter de
peint en point les ordres d’Haroun
.Alraschild , ils donnèrent par pitié à
Force des cœurs et à sa mère quel-
ques menues monnaies pour se pron
curer de uoi vivre , et à chacune
un sac qu’ils leur passsèrent au cou ,
pour mettre leurs provisions.

Dans cette situation déplorable ,
elles arrivèrent au premier village.
Les paysannes s’assemblèrent autour
d’elles , et comme au travers de leur
déguisement on ne laissoit pas de re-
marquer que c’étoient des personnes
de uelque condition , on leur de--«

l man ce qui les obligeoit à voyager
ainsi sous un habillement qui parois-
soit n’être pas leur habillement ne:
turel, Au lieu de répondre à la
question qu’on leur faisoit , elles se
mirent à pleurer; ce qui ne servit
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qu’à augmenter la curiosité des Paya-
sannes et à leur insPirer de la com--
passion. La mère de Ganem leur
conta ce qu’elle et sa lille avoient
souffert. Les bonnes villageoises en
furent attendries, et tâchèrent de les
consoler, Elles les régalèrent autant

ne leur pauvreté le leur permit
lles leur firent ’tter leurs che-

mises de orin de e eval les in-
commodoient fort, pour en prendre
d’autres qu’elles leur donnèrent , avec

des souliers, et de quoi se couvrir
la tête pour conserver leurs che-a
veux.

De ce village , après avoir bien re-
mereié ces paysannes charitables ,
Force des cœurs et sa mère s’avance-
rem; du côté d’AJep àpetites journées].

Elles avoient accoutumé de se retirer
autour des mosquées , ou dans les
mosquées mêmes , où elles passoient
la nuit sur la natte , lorsque le pavé
en étoit couvert ; autrement elles soue
choient sur le pavé même , ou bien
elles alloient loger dans les lieux pu-
blics destinés à servir de retraite aux
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voyageurs: A l’égard (le la nourris
ture , elles n’en manqumenct pas f elles
rencontroient souvent de ces lieux ou
l’on fait des distributions de pain , de
riz cuit et d’autre mets , à ions les
voyageurs qui en demandent.

Enfin , elles arrivèrent à: Alep ;
mais elles ne voulurent pas s’y arrê-
ter 5 et continuant! leur chemin vers
l’Euphraæe, elles passèrent ce fleuve,
et entrèrent dans la Mésüpotamie ,
qu’elles traversèrent jusqu’à Mous--
soul. De là , quel ues peines qu’elles
eussent déjà souflàrtes , elles seren-
dirent à Bagdad. a C’étoit le lieu où
tendoient leurs desirs , dans l’espé-
rance d’y rencontrer Ganem , quoia

u’elles ne (lussent pas se flatter qu’il
En dans une Ville où le calife faisoit
sa demeure 5 mais elles l’espéroient ,
parce qu’elles le souhaitoient. Leur
tendresse pour lui , malgré tous leurs
malheurs , augmentât au lieu de di-
minuer. Leurs discours rouloient or-n
dinairement sur lui; elles en deman-
doient même des nouvelles à tous
ceux qu’elles rencontroient. Maislais-
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sons là Force des cœurs et et sa mère;
pour revenir à Tourmente.

Elle étoit toujours enfermée très-
étroitement dans la tour obscure ,
depuis le jour qui avoit été si funeste
à Ganem et à elle. Cependant quel- .
que désagréable que lui fût la prison ,
elle en étoit beaucouplmoins affligée
que du malheur de Ganem, dont le
sort incertain lui causoit une inquié-
tude mortelle. Il n’y avoit resque
pas de moment qu’elle ne Fe plai-
gnit.

Une nuit que le calife se prome-
noit seul dans l’enceinte de son pa-
lais , ce qui lui arrivoit assez souvent ,
car c’ét01t le prince du monde le plus
curieux; et quelquefois dans ses pro-
menades nocturnes il apprenoit des
choses qui se passoientdans le palais ,
et qui sans cela ne serment jamais ve-
nues à sa connoissanCe. Une nuit
donc , en se promenant il passa près
de la tour obscure , et comme il crut .
entendre arler , il s’arrêta; il s’ap-
procha de a porte pour mieux écou-r
ter , et il ouït distinctement ces paro-
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les , que Tourmente , toujours en
proie au souvenir de Ganem , pro--
nOnça d’une Voix assez haute :
«O Ganem, trop infortuné Ganem, où
es-tu présentement ? Dans quel lieu
ton destin déplorable fart-il conduit ?
Hélas , c’est moi qui t’ai rendu mal--

heureux! Que ne me laissois-tu pé-
rir misérablement , au lieu de me
prêter un secours généreux ? Quel
triste fruit as-tu recueilli de tes soms
et de tes respects 1’ Le Commandeur
des croyans qui devroit te récompen-
ser , te persécute pour prix de m’a--
Voir toujours regardée comme une
personne réservée à son lit; tu perds
tous tes biens, et te vois obligé de
chercher ton salut dans la fuite. Ah ,
calife , barbare calife , que direz-
Vous pour votre défense , lors ue vo us
Vous trouverez avec Ganem evant le
tribunal du juge souverain , et ue les
anges rendront témoi age de a vé-
rité en votre présence . Toute la puisa
sance que vous avez aujourd’hui , et
sous qui tremble presque toute la ter-
re , n empêchera pas que vous en

v. 5
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soyez condamné et puni de votre in-
juste violence. sa Tourmente cessa de
parler tà ces mots 5 car ses soupirs
et ses larmes l’empêchèrent de con-
tinuers

Il n’en fallut pas davanta e pour
obliger le califeà rentrer en ui-mê-
me. Il Vit bien que si ce qu’il venoit
d’entendre étoit vrai , sa favorite étoit
innocente , et ’il avoit donné des
ordres contre anem et sa famille
avec trop de précipitation. Pour ape
profondir une chose où.l’équité dont
Il se piquort , paroissmt intéressée ,
il retourna aussitôt, à son apparte-
ment , et dès qu’il y fut arrivé , il
chargea Mesrour d’aller à la tour
obscure , et de lui amener Tour-
mente. 4.Le chef des eunuques jugea par
cet ordre , et encore plus à l’air du
calife , que ce prince Vouloit par--
donner à sa favorite , et la rappeler
auprès de lui; il en fut ravi, car il
aimoit Tourmente, et aVOit pris beau-
coup de part à sa disgrâce. Il vole
sur-le-champ à la tour: « Madame,
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dit-il à la favorite d’un ton qui mar-
quoit sa joie , prenez la peine de me
suivre , j’espère que vous ne revienu
drez plus dans cette vilaine tour
ténébreuse; le Commandeur des -
croyans veut vous entretenir , et j’en
conçois un heureux présage, a)

Tourmente suivit Mesrour, qui
la mena et l’introduisit dans le sans
binet du calife. D’abord elle se pros-
terna devant ce prince , et elle des
meura dans cet état le visage bai-g
gué de larmes. « Tourmente , lui
dit le calife , sans lui dire de se re--
lever, il me semble que tu m’accuses
de violence et d’injustice: qui est
donc celui qui, malgré les égards et
la considération qu’il a eus pour moi,
se trouve dans une situation misera-5
blé ? Parle , tu sais combien je suis
bon naturellement, et que j*aime à.
rendre justice, 3)

La favorite comprit par ce dis-h.
cours que le calife l’avoit entendue
parler; et proütant d’une si belle
occasion de justifier son cher Ga-
nem z cc Commandeur des croyais 1.
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répondit-elle , s’il m’est échappé qu el-

que parole qui ne soit point agréa-
ble à votre Majesté , vous su plie
très-humblement de me le par on-
;ner. Mais celui dont vous voulez
connoître l’innocence et la misère ,
c’est Ganem , le malheureux E13 d’A-

bou Aïbou , marchand de Damas.
C’est lui qui m’a sauvé la vie , et qui
m’a donné un asile en sa maison.
Je vous avouerai que dès qu’il me
vit , peut-être forma-t-il la pensée de
se donner- à moi et l’espérance de
m’engager à souffrir ses soins: j’en
jugeai ainsi par l’empressement qu’il
lit paroître à me régaler et à me ren-
dre tous les services dont j’avois be-
soin dans l’état où je me trouvois.
Mais sitôt qu’il apprit que j’avois
l’honneur de Vous appartenir: (t Ah ,
madame, me dit-il , CE QUI APPAR-
TIENT AU MAÎTRE EST DÈFENDU A.
L’ESCLA vu. Depuis ce moment, je dois
cette justice à sa vertu , sa conduite
n’a oint démenti ses paroles. Ce-

en ant vous savez , Commandeur
es croyans , avec quelle rigueur
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vous l’avez traité , et vous en répon-
drez devant le tribunal de Dieu. :7

Le calife ne sut oint mauvais gré
à Tourmente de a liberté qu’il y
avoit dans ce discours. « Mais , re-
prit-il, puis-je me fier aux assuran-
ces que tu me donnes de la retenue
de Ganem ? n u Oui, repartit-elle ,
vous le pouvez : je ne v0udrois pas ,
pour toute chose au monde, vous dé-
guiser la vérité; et pour vous prou-
ver que fie suis sincère , il faut que
je vous asse un aveu qui vous dé-
plaira peut-être , mais j’en demande
pardon par avance à votre Majesté. n
(c Parle , ma lille , dit alors Haroun’
Alraschild , je te pardonne tout ,
pourvu que tu ne me caches rien. n
« Hé bien , répliqua Tourmente ,
apprenez que l’attention respectueuse
de Ganem , jointe à tous les bons
cilices qu’il m’a rendus , me lirent
concev01r de l’estime’ pour lui. Je
passai même plus avant : vous con-
noissez la tyrannie de l’amour. Je
sentis naître en mon cœur de ten-«
dres sentimens; il s’en aperçut , mais
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loin de chercher à proliter. de ma
foiblesse , et malgré tout le feu dont
il se sentoit brûler , il demeura tou-
jours ferme dans son devoir; et tout
ce que sa passmn pouvoit lui arra-v
cher , c’étorent ces termes que j’ai
déjà dits àvotre Majesté : CE QUI Are
PARTIENT AU MAÎTRE EST DÉFENDU
A L’ESCLAVE. n

Cette déclaration ingénue auroit
feut-être aigri tout autre que le ca-a
ife , mais ce fut ce qui acheva d’a-y

doucir ce prince. Il ordonna à Tour-
mente de se relever; et la faisant asseoir
auprès de lui: « Raconte-moi , lui dit
il , ton histoire depuis le commences
ment jusqu’à la fin. » Alors elle s’en
acquitta avec beaucoup d’adresse et
d’esprit. Elle passa légèrement sur
ce qui regardoit Zobéide: elle s’é-
tend1t davantage sur les obligations
qu’elle avoit à .Ganem , sur a dé«
pense qu’il avort faite pour elle; et
sur-tout elle vanta fort sa discrétion ,
Voulant pan-là faire comprendre au
calife qu’elle s’était trouvée dans la
nécessité de demeurer cachée chez
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Ganem pour trom er Zobéide. Et
elle finit enfin par a fuite du jeune
marchand , Àlaquelle , sans déguiser...
ment , elle dit au calife qu’elle
l’avoit forcé pour se dérober à sa
colère.

Quand elle eut cessé de Parler , ce
prince lui dit : a J e orois tout ce
que vous m’avez raconté; mais pour-
quoi avez-vous tant tardé à motion:-
ner de vos normalies ? Falloit-il attend
(ire un mois entier après mon re-
tour , pour me faire savoir où vous
étiez ? n « Commandeur des croyans ,
répondit Tourmen’ie , Ganem sortoit
si rarement de sa maison , qu’il ne
faut pas vous étonner que nous n’ayons
point appris les, premiers votre re-
tour. D’ailleurs Ganem qui s’étoit
chargé de faire tenir le billet que
j’ai écrità Aube du jour , aété long--

temps sans trouver le moment favo-
rable de le remettre en main pro-n
pre. n

a C’est assez , Tourmente , reprit
le calife , je reconnois ma faute , et
vaudrois la réparer , en comblant de
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bienfaits ce ’eune marchand de Da-
mas. Vois onc ce que je puis faire
pour lui 5 demande- mal ce que tu
voudras , je te l’accorderai. n A ces
mots la favorite se jeta aux pieds du
calife , la face contre terre , et se re-
levant: « Commandeur des croyans ,
dit-elle, après avoir remercié votre
Majesté pour Ganem , je la su lie
très - humblement de faire u ier
dans vos états , que vous par onnez
au lils d’Abou Aibou , et qu’il n’a
qu’à vous venir trouver. n «J e ferai
plus , repartit ce prince: pour t’avoir
conservé la Vie , * our reconnoître la
considération qu’ a eue pour moi,
pour le dédommager de la perte de
ses biens , et enfin pour réparer le
tort que j’ai fait à sa famille, je te
le donne pour époux. n Tourmente
ne pouvoit trouver d’ex ressions assez
fortes pour remercier e calife de sa.
générosité. Ensuite elle se retira dans
l’appartement qu’elle occup01t avant
sa cruelle aventure. Le même ameu-
blement y étoit encore : on n’y avoit
nullement touché. Mais ce qui lui
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lit lus de plaisir , ce fut dy Voir les
co res et les ballots de Ganem , que
lVIesrour avoit eu soin d’y faire por-
ter.

Le lendemain, Haroun Alraschild
donna ordre au grand visir de faire
publier par toutes les Villes de ses
états , qu’il pardonnoit à Ganem , fils
.d’Abou Aibou ; mais cette publicar
lion fut inutile; car il se passa un
temps considérable sans qu’on enten-
dît parler de ce jeune marchand.
Tourmente crut que Sans doute il
n’avoit pu survivre à la douleur de
l’aVoir perdue. Une affreuse inquié-
tude s’empara de son esprit; mais
comme l’espérance est la dernière
chose qui abandonne les amans , elle
supplia le calife de lui permettre de
faire ellewmême la recherche de Ga-
nem 3 ce qui lui ayant été accordé ,
elle prit ’une bourse de mille pièces
d’or qu’elle tira de sa cassette , et sor-
tit un matin du palais montée sur
une mule des écumes du calife , très-
richement enharnachée. Deux eunuq-
ques noirs l’accompagnoient , qui
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avoient de chaque côté la main sur la
(mon e de la mule.

El e alla de mosquéeen m0 ée
faire des largesses aux dévots e la
religion musulmane , en implorant le
secours de leurs prières pour l’accomq
plissement d’une affaire importante ,
d’où dépendoit, leur diSOIt-elle , le
repos de deux personnes. Elle em-
ploya toute la journée et ses mille
pièces d’or à faire des aumônes dans
es mosquées , etisur le soir elle area

tourna au palais.
Le jour suivant elle prit une autre

bourse de la même somme , et dans
le même équipage elle se rendit à la
joaillerie. Elle s’arrêta devant la par“
te , et sans mettre pied à terre , elle
fit appeler le syndic par un des eunuq
ques noirs. Le. syndic qui ét01t un
homme très-charitable , et qui emg
ployoit plus des deux tiers de son re-
venu à soulager les pauvres étrangers,
soit qu’ils fussent malades , ou mal
dans leurs affaires , ne Et point at-
tendre T ourmenœ , qu’il reconnut à
son habillement pour une dame du
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palais. a Je mPadresse à VOUS , lui
dit-elle en lui mettant sa bourse en-
1re les mains , comme’à un homme
dont on vante dans la ville la piété.
J e vous prie de distribuer ces pièces
d’or aux pauvresétrangers que vous
aasrstez 5 car Te n’ignore pas que vous
faites profession de sœourir les étran-
gers qui ont recours à votre charité.
J e sais même que vous prévenez leurs
besoins , et que rien n’est pins agréa-
ble pour vous que de trouver occa-
sion d’adoucir leur misère. n (t Mada-
me, lui répondit le syndic , j’exé-
cuterai aVec plaisir ce que vous m’or-
donneZ’ 5 mais si vo us souhaitez d’exer-

cer votre charité par vous-même ,
prenez la peine de venir jusque
chez moi , vous y verrez deux fem-
mes dignes de Votre pitié. Je les ren-
contrai hier comme elles arrivoient
dans la ville; elles étoient dans um
état pitoyable ; et j’en fus d’autant
plus touché , qu’il me parut que c’é-

toient des personnes de condition. Au
travers des haillons qui les couvroient,
malgré l’impressxon que l’ardeur du
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soleil a faite sur leur Visage , je dé-
mêlai un air noble que n’ont point
ordinairement les pauvres que ”asa-
siste. Je les menai toutes deux ans
ma maison , et les mis entre les mains
de ma femme , qui en porta d’as-
bord le même jugement que moi»
Elle leur lit préparer de bons lits par
ses esclaves ,. pendant u’elle-même
s’occupoit à leur laver e Visage et à
leur faire changer de linge. Nous ne
savons point encore qui elles sont ,
parce que nous voulons leur laisser

rendre quelque repos avant que de
es fatiguer par nos questions. n

T ourmente , sans savoir ourquoi ,
se sentit quelque curiosité e les vair.
Le syndic se mit en devoir de la me-
ner chez lui; mais elle ne voulut pas
qu’il prît cette peine , et elle s’y lit con-

duire ar un esclave qu’il lui donna.
,Quan elle fut à la porte , elle mit
pied à terre , . et suivit l’esclave du
syndic qui avelt pris les devans pour
aller avertir sa maîtresse qui étolt.
dans la chambre de Force des cœurs
et de sa mère; car c’étoit d’elles dont
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le syndic venoit de parler à Tour-
mente.

La femme du syndic ayant appris
ar son esclave qu’une dame du pa-

En étoit dans sa maison , voulut sor-
tir de la chambre où elle étoit pour
l’aller recevoir 5 mais Tourmente qui
suivoit de près l’esclave , ne lui en
donna pas le temps et entra. La feme-
me du, syndic se prosterna devant
elle; pour marquer le respect qu’elle
av01t pour tout ce qul ap arten01t au.
calife. Tourmente la releva, et lui
dit : «Ma bonne dame , je vous prie
de me faire parler aux deux étran-
gères qui sont arrivées à Bagdad hier
au soir. a) (c Madame , répondit la
femme du syndic , elles sont cou--
chées dans ces deux petits lits que
Vous Voyez l’un auprès de l’autre. a:
Aussitôt la favorite s’approcha de ce-
lui de la mère , et la considérant avec
attention z a Ma bonne femme , lui
dit-elle, je viens Vous offrir mon se-
cours. J e ne suis pas sans crédit dans
cette Ville , et je pourrai vous être
utile à vous et à votre compagne. »

v. 4
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a Madame , répondit la mère de Ga-
nem , aux offres Obligeantes que vous
nous faites , je vois que le ciel ne nous
a pomt encore abandonnées. Nous
avions pourtant sujet. de le croire ,
après les malheurs qui nous sont ar-
rivés. a) En achevant ces paroles , elle
se mit à pleurer si amèrement , que
Tourmente et la femme du syndic ne
purent aussi retenir leurs larmes.

La favorite du calife , après avoir
Essuyé les siennes , dit à la mère de
Ganem : «Apprenez-nous de grâce vos
malheurs , et nous racontez votre his-
toire ; vous ne sauriez faire ce récit à
des gens plus disposés que nous à
chercher tous les moyens possibles
de Vous consoler. » a Madame , reprit
la “triste veuve d’Abou Aïbou , une
favorite du Commandeur des croyans,
une dame nommée Tourmente , cau-
se toute notre infortune.» A ce disu
cours la favorite se sentit frappée
comme d’un coup de foudre g mais
dissimulant son trouble et son agita-
tion ,.elle laissa parler la mère de Ga-
nem, qui poursuivit de cette manière:
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(1 Je suis veuve d’Abou Aibou , mar-
chand de Damas 3 j’aVois un s18 nom-
mé Ganem , qui étant venu trail uer
à Bagdad , a été accusé d’avoir en evé

cette Tourmente. Le calife l’a fait
chercher partout pour le faire mou-
rir; et ne l’ayant pu trouver , il a
écrit au roi de-Damas de faire piller
et raser notre maison , et de nous
exposer , ma fille et moi, trois jours
de suite toutes nues aux yeux du peu-
ple , et puis de nous bannir de Syrie,
à.perpétuité. Mais avec quelqu’in-
dlgnité qu’on nous ait traitées , je.
m’en consolerois si mon fils vivoit
encore et que je puisse le rencontrer.
Quel plaisir pour sa sœur et pour
moi de le revoir ! Nous oublierions
en l’embrassant la perte de nos biens ,
et tous les maux que nous avons souf-
ferts pour lui. Hélas , je suis persua-
dée qu’il n’en est que laceuse inno-
cente , et qu’il n’est pas plus coupa-
ble envers le calife que sa 3981141“ et
moi. n « Non , sans doute , interrom-
pit Tourmente en cet endroit , il n’est
pas plus criminel que Vous. Je puis
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Vous assurer de son innocence , puis-
que cette même T ourmente dont vous
avez tant à vous plaindre , c’est moi,
qui , par la fatalité des astres , ai eau-n
se tous vos malheurs. C’est à moi que
vous devez imputer la perte de votre
fils , s’il n’est plus au monde; mais si
’ ai fait votre infortune , je puis aussi
la soulager. J’ai déjà justifié Ganem
dans l’esprit du calife : ce prince a fait
publier par tous ses états qu’il par--

onnoit au lils d’Abou Aibou 5 et
ne doutez pas qu’il ne vous fasse au-
tant de bien u’il vous a fait de mal.
Vous n’êtes sans ses ennemis. Il at-
tend Gahem pour le récompenser du
service qu’il m’a rendu , en unissant
nos fortunes 5 il me donne à lui pour
épouse. Ainsi regardez-moi comme
votre Elle , et permettez-moi que je
Vous consacre une éternelle amitié. n
En disant cela , elle se pencha sur la.
mère de Ganem, qui ne put répon-
dre à ce discours , tant il 1111 causa d’é-

tonnement. Tourmente la tint IOng-
temps embrassée , et ne la quitta que
pour courir à l’autre lit embrasser



                                                                     

CONTES ARABES. 41
Force des cœurs , qui s’étant levée
sur son séant pour la recevoir , lui

tendit les bras. .’ Après que la charmante favorite du x
calife eut donné à la mère et à la fille
toutes les marques de tendresse qu’el-
les pouvoient» attendre de la femme
de Ganem , elle leur dit: a: Cessez de
vous affliger l’une et l’autre , les ri.
chesses que Ganem avoit en cette ville,
ne sont pas perdues; elles sont au pa-
lais du calife dans mon appartement.
Je sais bien que toutes les richesses
du monde ne sauroient vous consoler
sans Ganem: c’est le jugement que je
fais de sa mère et de sa sœur , si je
dois juger d’elles par moi-même. Le
sang n’a pas moins de force que l’a--

mour dans les grands cœurs. Mais
pourguoi faut-il désespérer de le T61
vair . Nous le retrouverons 5 le bon-
heur de vous avoir rencontrées m’en
fait concevoir l’espérance. Peut-être t
même que c’est aujourd’hui le dernier

jour de vos peines , et le commence--
ment d’un bonheur plus grand que
celui dont vous jouissiez à Damas,

l.
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dans le temps que vous y possédiez
Ganem. n

Tourmente alloit Poursuivre , lors-
que le syndic des joailliers arriva :
«Madame, lui dit-il, .e Viens de
Voir un objet bien toucllant l C’est
un jeune homme qu’un chamelier
amenoit à l’hôpital de Bagdad: Il
étoit lié avec des cordes sur un cha-
meau , parce qu’il n’avait pas la for-
ce de se soutenir. On l’avoit déjà
délié , et on étoit prêt à le porter à
l’hôpital ,. lorsque j’ai passé par là.

J e me suis approché du jeune hom-
me, je l’ai considéré avec attention ,
et il m’a paru que son Visage ne m’é-

toit pas tout-à-fait inconnu .J e lui ai fait
des questions sur sa famille; mais pour
toute réponse , je n’en ai tiré que des
pleurs et des soupirs. J’en ai eu p1-
tié 5 et connoissant par L’habitude que
j’ai de voir des malades , qu’il étOlt
dans un pressant besoin d’être soi--
gué , je n’ai pas voulu qu’on le mît
à l’hôpital 5 car je sais trop de quelle
manière on y gouverne les malades ,
et je connois l’incapacité des méde-
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oins. Je l’ai fait apporter chez moi
par mes esclaves , qui, dans une
chambre particulière où je l’ai mis ,
lui donnent par mon ordre de mon
propre linge , et le servent comme
Ils me serv1roient moi-même. a)

Tourmente tressaillit à ce discours
du joaillier , et sentit une émotion
dont elle ne pouvoit se rendre raison.
(c Menez - moi, dit-elle au syndic ,
dans la chambre de ce malade , je
souhaite de le Voir. a) Le syndic l’y
conduisit 5 et tandis qu’elle y alloit .,
la mère de Ganem dit, à Force des
cœurs: « Ah , me fille , quelque mi-
sérable ne soit cet étrange: malade ,
votre frïre , s’il est encore en vie ,
n’est peut-être pas dans un état plus
heureux! a

La favùrite du calife étant dans la
chambre où étoit le malade , s’appro-
cha (tu lit où les esclaves du syndic
l’avoient déjà couché. Elle Via: un

jeune homme qui avoit les yeux
fermés , le visage pâle , défiguré et
tout couvert de larmes. Elle l’obser-
ve avec attention , son cœur palpite,
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elle croit reconnoître Ganem ; mais
bientôt elle se défie du rapport de
ses yeux. Si elle trouve que] ue chose
de Ganem dans l’objet qu’e e consi-
dère , il lui paroit d’ailleurs si diffé-
rent , qu’elle n’ose s’imaginer que
c’est lui qui s’offre à sa vue. Ne pou-
Vaut toutefois résister à l’envie de
s’en éclaircir: a Ganem , lui dit-elle
d’une voix tremblante , est-ce vous
que je vois? n A ces mots elle s’ar-
rêta pour donner au jeune homme
le temps de répondre; mais s’aper-
cevant qu’il y paroissoit insens1ble 2
cc Ah , Ganem , reprit-elle , ce n’est
point à toi que je parle. Mon imagi-
nation trop pleine de ton Image a
prêté à cet étranger une trompeuse
ressemblance, Le fils d’Abou Aibou ,
quelque malade qp’il pût être , en-
tendroit la voix de ourmente. n Au
nom de Tourmente , Ganem( car
c’étoit effectivement lui) ouvrit les
paupières, et tourna la.tête vers la
personne qui lui adressoit la parole g
et reconnmssant la favorite du calife :
a Ah 2 madame, est-ce vous 31’411:
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quel miracle Il ne put achever.
Il fut tout-à-coup saisi’d’un trans-
port de joie si vif, qu’il s’évanouit.
Iourmente et le syndic s’empresse-
rent à le secourir j mais dès qu’ils
remarquèrent qu’il commençoit à re-
venir de son évanouissement , le syn-ï
die pria la dame de se retirer , de
peur que sa vue n’irritât le mal de
Ganem.

Ce jeune homme ayant repris ses
esprits , regarda de tout côté; et ne
voyant pas ce qu’il cherchoit: a Belle
Tourmente , s’écria - t - il, qu’étes-

Vous devenue ? Vous êtes-avons en
effet présentée à mes eux , ou n’est-
ce qu’une illusion? a) «&on, Seigneur,
lui dit le syndic , ce n’est point une
illusion : c’est moi qui ai fait sortir
cette dame , mais vous la reverrez
sitôt que vous serez en état de sou-
tenir sa vue. Vous avez besoin de
repos présentement; et rien ne doit
vous empêcher d’en prendre. Vos
affaires ont changé de face , puisque
vous êtes , ce me semble , ce Ganem
à qui le Commandeur des croyans
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a fait publier dans Ba dad qu’il ar-
donn01t le passé. Qu” vous su seà
l’heure qu’il est de savoir cela. La
dame qui vient de Vous parler , vous
en instruira plus amplement. Ne son-
gez donc qu’à rétablir votre santé ;
pour moi, je vais y contribuer autant
qu’il me sera possible. » En ache-
vant ces mots, il laissa reposer Ga-
nem , et alla lui faire préparer tous
les remèdes qu’il jugea nécessaires

our réparer ses forces épuisées par
a diète et par la fatigue.

Pendant ce temps-là , Tourmenle
étoit dans la chambre de Force des
cœurs et de sa mère , où se passa la
même scène à peu près 5 car quand
la mère de Ganem apprit que cet
étranger malade que le syndic venoit
de faire apporter chez lui, étoit Ga-
nem lui-même , elle en eut tant de
joie qu’elle s’évanouit aussi. Et lors-

que par les soms de Tourmente et de
la femme du syndic , elle fut revenue
de sa foiblesse , elle voulut se lever
pour aller voir son fils; mais le s n-
dic qui arriva sur ces entrefaites , ’en
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empêcha , en lui représentant que
Ganem étoit si foible et si exténué ,
que l’on ne pouvoit sans intéresser
sa vie , eXciter en lui les mouvemens
que doit causer la vue inopinée d’une
mère et d’une sœur qu’on aime. Le
syndic n’eut pas besoin de longs dis--
cours pour persuader la mère de Ga-
nem. Dès qu’on lui dit qu’elle ne
pouvoit entretenir son fils sans met-
tre en danger ses jours , elle ne fit
plus d’instance pour l’aller trouver.
Alors Tourmente prenant la parole :
a Bénissons le ciel , dit-elle , de nous
avoir tous rassemblés dans un même
lieu. Je vais retourner au palais infor-
mer le calife de toutes ces aventures ;
et demain matin je reviendrai v0us
joindre. a Alprès avoir parlé de cette
manière , el e embrassa la mère et la
fille , et sortit. Elle arriva au palais ;
et dès qu’elle y fut , elle fit demander
une audience particulière au calife.
Elle l’obtint dans le moment. On l’in-
troduisit dans le cabinet de ce prince;
il y étoit seul. Elle se jeta d’abord à
ses pieds , la face contre terre, se-



                                                                     

48 LES MILLE ET UNE NUITS,

ion la coutume. Il lui dit de se rele-
Ver; et l’ayant fait asseoir , il lui de-
manda -si elle avoit appris des nou-
Velles de Ganem ? cc Commandeur
des croyans , lui dit-elle , j’ai si bien
fait , que je l’ai retrouvé avec sa mère

et sa sœur! n Le calife fut curieux
d’apprendre comment elle avoit pu les
rencontrer en si peu de temps. Elle
satisfit sa curiosité , et lui dit tant de
bien de la mère de Ganem et de Force
des cœurs , qu’il eut envie de les voir
aussi bien que le jeune marchand.

Si Haroun Alraschilcl étoit Violent,
et si , dans ses emportemens , il se
portoit quelquefois à des actions cruel-
es , en récompense il étoit équitable

et le plus généreux prince du monde,
(les ue sa colère étoit passée, et qu’on

lui (luisoit connaître son injustice.
Ainsi, ne pouvant douter qu’il n’eût
injustement persécuté Ganem et sa
famille , et les ayant maltraités publi-
quement , il résolut de leur faire une
satisfactlon publique. (c Je suis ravi,
dit- il à Tourmente , de l’heureux
succès de tes recherches; j’en ai une
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extrême joie , moins pour l’amour de
toi, qu’à cause de moi-même. Je
tiendrai la promesse que j’ai faite: tu
épouseras Ganem , et je déclare dès
à présent quextu n’es plus mon es-
clave; tu es libre. Va retrouver ce
jeune marchand ; et dès que sa santé
sera rétablie , tu me l’ameneras avec
sa mère et sa sœur. a)

Le lendemain de grand matin ,
Tourmente ne manqua pas de se ren-
dre chez le syndic des joailliers , im-
patiente de savoir l’état de la santé de
Ganem , et d’apprendre à la mère et
à la fille les bonnes nouvelles qu’elle
avoit à leur annoncer. La première
personne qu’elle. rencontra , fut le
syndlc, qul lui dit que Ganem avoit:
fort bien passé la nuit; que son mal
ne provenant que de mélancolie, et
la cause en étant ôtée , il seroit bien-

tôt guéri. ’
Effectivement, le fils d’Abou Aï-

bou se trouva beaucoup mieux. Le
repos et les bons remèdes qu’il avoit
pris , et plus que tout cela , la nou-
velle situation de son esprit avoient

v. 5
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produit un si bon effet , que le syn-
dic jugea qu’il pouvoit sans péril voir
sa mère, sa sœur et sa maîtresse ,
pourvu qu’on le préparât à les rece-
voir , parce qu’il ét01t à craindre que
ne sachant pas que sa mère et sa sœur
fussent à Bagdad , leur vue ne lui
causât trop de surprise et de joie. Il q
fut résolu que Tourmente entreroit
d’abord toute seule dans la chambre
de Ganem , et qu’elle feroit signe aux
deux autres dames de paroitre quand
il en seroit temps.

Les choses étant ainsi réglées ,
Tourmente fut annoncée par le syn-
dic au malade , qui fut si charmé de
la revoir , que peu s’en fallut qu’il ne A
s’évanouit encore. (t Hé bien , Ganem,
lui dit-elle en s’approchant de son lit ,
vous retrouvez votre Tourmente ,

ue vous vous imaginiez avoir per-
due pour jamais. n «Ahzrnadame, in-
terrompit- il avec préolpitatlon , fpar
quel miracle venez-vous vous o rir
à mes yeux ? Je vous oroyms au pa-
lais du calife. Ce prince vous a sans
doute écoutée : vous avez dissipé ses
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soupçons , et il vous a redonné sa ten-
dresse. n (c Oui , mon cher Ganem i
reprit T ourmente , je me suis justi-
fiée dans l’esprit du Commandeur des
croyans , qul , pour réparer le mal
qu’il vous a fait souffrir , me donne à
vous pour épouse. n Ces dernières
paroles causèrent à Ganem une joie

- 31 vive , qu’il ne put d’abord s’expri-

mer que par ce silence tendre 31 connu
des amans. Mais il le rompit enfin :
et Ah , belle Tourmente , s’écria-t-il ,
puis-je ajouter foi au discours que
vous me tenez? Croirai-je u’en eiTet
le calife vous cède au iîls d’ hou Ai-
bou ? n a: Rien n’est plus véritable ,
repartit la dame : ce prince qui vous
faisoit auparavant chercher pour vous
ôter la vie , et qui , dans sa fureur , a
fait souffrir mille indignités à Votre.
mère et à votre sœur , souhaite de
Vous voir présentement, pour vous
récompenser du respect que vous avez
eu our lui; et il n’estpas douteux
qu” ne comble de bienfaits joute V0-
tre famille. n

Ganem demanda. de quelle ma-
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nière le calife avoit traité sa mère et
sa sœur, ce que Tourmente lui ra-
conta. Il ne put entendre ce récit
sans pleurer, malgré la situation où
la nouvelle de son mariage avec sa
maîtresse avoit mis son esprit. Mais
lorsque T ourmente lui du: qu’elles.
étoient actuellement à Bagdad et dans
la maison même où il se trouvoit, il
parut avoir une si grande impatience

e les voir , que la favorite ne diffé-
ra point à la satisfaire. Elle les ap-
pela; elles étoient à la porte où elles
n’attendoient que ce moment. Elles
entrent , s’avancent vers Ganem , et
l’embrassant tour-à-tour , elles le
baisent à plusieurs reprises. Que de
larmes furent répandues dans ces
embrassemens! Ganem en avoit le
visage tout couvert, aussi bien que
sa mère et sa sœur. Tourmente en
versoit abondamment. Le syndic
même et sa femme , que ce specta-
ele attendrissoit , ne pouvoient rete-
nir leurs pleurs , ni se lasser d’admi-
rer les ressorts secrets de la Provi-
dence , qui rassembloit chez eux
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ciliaire personnes que la fortune aVoit
51 cruellement séparées.

Après qu’ils eurent tous essuyé
leurs larmes 1 Ganem en arracha de
nouvelles en faisant le récit de tout
ce u’il avoit souffert depuis le jour
qu’ avoit quitté Tourmente, îlus--
qu’au moment où le syndic l’avoit
fait apporter chez lui. Il leur apprit
que s’étant réfugié dans un petit vil-

lage , il y étoit tombé malade g
que quelques paysans charitables en
avelent eu som , mans que ne guér-
Iissant point , un chamelier s’étoit
chargé de l’amener à l’hôpital de

Bagdad. T ourmente raconta aussi
tous les ennuis de sa prison , com-
ment le calife , après l’avoir entendu
parler dans la tour , l’avoit fait venir
ans son cabinet , et par quels dis-

cours elle s’étoit justifiée. Enfin ,
quand ils se furent instruits des cho-
ses qui leur étoient arrivées , Tour-
mente dit : (c Bénissons le ciel qui
nous a tous réunis , et ne songeons
qu’au bonheur qui nous attend. Dès
que la santé de Ganem sera réta-
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Mie, il faudra qu’il paroisse devant
le calife avec sa mère et sa sœur;
mais comme elles ne sont pas en état
de se montrer , vais y mettre bon
ordre : je vous prie de m’attendre un
moment. n

En disant ces mots , elle sortit,
alla au palais , et revint en peu de
temps chez le syndic avec une bourse
où ° avoit encore mille pièces d’or.
Elle a donna au syndic , en le priant
d’acheter des habits pour Force des
cœurs et pour sa mère. Le syndic ,.
qui étoit un homme de bon goût , en
choisit de fort beaux ,1 et les fit faire
avec toute la düigence possible. Ils
se trouvèrent prêts au bout de trois
jours; et Ganem se sentant assez fort
pour,sortir , s’y dlsposa. Mais le jour
qu’il avoit pris ont aller saluer le
calife, comme i s’y préparoit avec»
Force des cœurs et sa mère, on vit
arriver chez le syndic le grandrevisir
Giafar.

i Ce ministre étoit àcheval aVec une
grande suite d’officiers : a Seigneur ,
tilt-il à Ganem en entrant, je viens
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ici de la part du Commandeur des
croyans, mon maître et le Vôtre. L’or-
dre dont je suis chargé est bien diffé-
rent de celui dont je ne veux pas vous
renouveler le souvenir : je dois Vous
accompagner et vous présenter au ca-
llfe , qui souhaite de Vous voir. » Ga-
nem ne répondit au compliment du
grand Visir que par une très-profonde
inclination de tête , et monta un che--
val des écuries du calife qu’on lui pré-
senta , ettqu’il mania avec beaucoup
de grâce. On fit monter la mère et la
fille sur des mules du palais; et tan-
dis que Tourmente aussi montée sur
une mule , les menoit chez le prince
par un chemin détourné , Giafar con-
duisit Ganem par un autre , et l’intro-
duisit dans la salle d’audience. Le ca-
life y étoit assis sur son trône , envi-
ronné des émirs , des visirs , des chefs
des huissiers , et des autres cm1r41isans
arabes , persans , égyptiens , afri-
cains et syriens , de sa domination ,
sans parler des étrangers.

Quand le grand visir eut amené
4 Ganem au pied du trône , ce jeune
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marchand fit sa révérence en se etant
la face contre terre ; et puis s’étant
levé , il débita un beau compliment
en vers , qui bien que composé sur-
le-champ , ne laissa pas d’attirer l’ap-
probation de toute la cour. Après son
complimenta le calife le fît approcher
et lui dit: (c Je suis bien aise de te
Voir , et d’apprendre de toi-même où
tu as trouvé ma favorite et tout ce que
tu as fait pour elle. a Ganem obéit,
et parut 51 sincère , que le calife fut
convaincu de sa sincérité. Ce prince
lui fit donner une robe fort riche ,
selon la coutume observée envers ceux
à qui l’on donnoit audience. Ensuite
il lui dit: a Ganem, je veux que tu
demeures dans ma cour. » ce Com-
mandeur des croyans , répondit .le
jeune marchand , l’esclave n’a pomt
d’autre volonté que celle de son maî-
tre, de qui dépendent sa vie et son
bien. n Le calife fut très-satisfait de
la réponse de Ganem , et lui donna
une grosse pension. Ensuite ce prince
descendit du trône , et se faisant sul-
Vre par Ganem et par le grand visir
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seulement, il entra dans soh appar-i
tement.

Comme il ne doutoit pas que Tour-
mente n’y fût avec la mère et lamie
d’Abou Aibou , il ordonna qu’on les
lui amenât. Elles se prosternèrent de-
vant lui. Il les fit relever 5 et il trouva
Force des cœurs si belle , qu’a’jirès
l’avoir considérée avec attention r
a J’ai tant de douleur , lui dit-il, d’a-

/voir traité si indignement vos char-
mes , que je leur dois une réparation

ni SUSPaSSG l’offènse que je leur a!
aite. e Vous épouse , et par-là je

punirai Zobéide , qui deviendra la
première cause de votre bonheur ,
comme elle l’est de vos malheurs pas:
ses. Ce n’est pas tout , ajouta-t-il en
se tournant vers la mère de Gahem ,
madame , vous êtes ensore jeune; et
’e crois que vous ne dédaignerez“ trias
l’alliance de mon grand visir : jeJ voué
donne à Giafar; et vous , Tourmente,
à Ganem. Que l’on fasse Venin un,
cadi et des témoins , et que les trois .
contrats soient dressés et signés tout-
à-l’heure. a Ganem voulut représen-
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ter au calife que sa sœur seroit trop
honorée d’être seulement au nombre
de ses favorites , mais ce prince vou-
lut épouser Force des cœurs.

Il trouva cette histoire si extraordi-
naire , qu’il fit ordonner à un fameux
historien de la mettre par écrit avec
toutes ses circonstances. Elle fut en..-
suite déposée dans son trésor, d’où
plusieurs copies tirées sur cet origi»
nal l’ont rendue publique.

Après que Scheherazade eut ache-
vé l’histoire de Ganein , E15 d’Abou

Aibou , le sultan des Indes témoigna
âu’elle lui avoit fait plaisir. a Sire ,

i1; alors la sultane , puisque cette his-
ÏOire vous a diverti, je supplie très-v
pumblement votre Majesté de vou-
oir bien entendre celle du prince

Zeyn Alasnam, et du roi des Génies;
Vous n’en serez pas moins content. n
Schahriar y/consentit; mais comme
le jour commençoit à paroître , on la
remit à la nuit suivante. La sultane
la commença de cette manière t
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HISTOIRE
DU PRINCE ZEYN ALASNAM,

ET SOU ROI DES GÉNIES.

UN roi de Balsora possédoit de gran-
des richesses. Il étoit aimé de ses sud-
jets 5 mais il n’avoit point d’enfans ,
et cela l’affligeoit beaucoup. Cepen-g
dant il engagea par des présens con-
sidérables tous les saints persbnnages
de ses états à. demander au ciel un fils
pour lui; et leurs Prières. ne furent
pas inutiles : la reme devmt «grosse ,
et accoucha trèsnheureusement d’un
prince qui fut nommé Zeyn Alasnam,
c’est-à-dire , l’Ornement des statues.

Le roi lit assembler tous les astrœ
logues de son ronaumeg et leur or-
donna de tirer ’horoscope de l’enz-
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faut. Ils découvrirent par leurs ob-
servations qu’il vivroit long-temps ,
qu’il ser01t courageux , mais qu’il au-

roit besoin de courage pour soutenir
avec fermeté les malheurs qui le me-
naçoient. Le roi ne fut point épou-
Vante’ de cette prédiction. (z Mon
fils , dit-il , n’est pas à plaindre , puis-
qu’il doit être courageux: il est bon
que les princes ’éprouvent des dis-
grâces , l’adversité purifie leur vertu;
ils en savent mieux régner. n

Il récompensa les astrologues et
les renvoya. Il fit élever Zeyn avec
tout le soin imaginable. Il lui donna
des maîtres , dès qu’il le vit en âge
de profiter de leurs instructions. En-
lin il se proposoit d’en faire un prin-
ce accompli, quand tout-à-coup ce
bon roi tomba malade d’une mala-
die que ses médecins ne purent gué-
rir. Se voyant au lit de la mort, il
appela son fils , et lui recommanda ,
entr’amtres choses , de s’attacher à se
faire aimerIplutôt qu’à se faire crain-
dre de son peuple ; de ne point prêter
l’oreille aux flatteurs , et d’être aussi
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Ient à récompenser qu’à punir , parce
qu’il arrivoit souvent que les rois
séduits par de fausses apparences ,
accabloient de bienfaits les méchans ,
et opprimoient l’innocence. i

Aussitôt que le roi fut mort , le
prime Zeyn prit le deuil , qu’il porta
durant sept jours. Le huitième, il
monta sur le trône, ôta du trésor
royal le sceau de son père pour y met-
tre le sien , et commença à goûter la
douceur de régner. Le plaisir de
Voir tous ses courtisans fléchir de-
Vant lui, et se faire leur unique
étude de lui prouver leur obéissance
et leur zèle , en un mot , le pouvoir
souverain eut trop de charmes pour
lui. Il ne regarda que ce que ses su-
jets lui devoient , sans penser à ce
qu’il devoit à ses sujets. Il se mit

eu en peine de. les bien gouverner.
Il se plongea dans toutes sortes de
débauches avec de jeunes volu tueux
qu’il revêtit des remières cIÏiarges
de l’état. Il n’eut p’lus de règle. Coma

me il étoit naturellement indigne ,.
il ne mit aucun frein à ses largesses),

v. 6
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et inSensiblement ses femmes et ses
favoris épuisèrent ses trésors.

La reine sa mère vivoit encore.
C’étoit une princesse sage et pru-
dente. Elle avoit essayé plusieurs
fois inutilement d’arrêter le cours des
prodigalités et des débauches du roi
son fils , en lui représentant ne s’il
ne changeoit bientôt de coriiluite ,
non-seulement il dissiperoit ses ri-
chasses , mais qu’il aliéneroit même
l’esprit de ses peu les , et causeroit
une révolution qui gui coûteroit pent-
être la couronne et la vie. Peu s’en

.fallut que ce qu’elle avoit prédit
n’arrivait : les peuples commencèrent
à murmurer contre le gouvernement;
et leurs murmures auroient infailli-
blement été suivis d’une révolte gé-
nérale , si la reine n’eût en l’adresse

de la prévenir; mais cette princesse
informée de la mauvaise disposition
des choses , en avertit le roi qui se
laissa persuader enfin. Il confia le
ministère à de sages vieillards qui su-
rent bien retenir ses sujets dans le

devoir. t
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Cependant Zeyn voyant toutes ses

richesses consommées , se repentit de
n’en avoir pas fait un meilleur usager
Il tomba dans une mélancolie mor--
telle , et rien ne pouvoit le conso--
Ier. Une nuit il vit en songe un vé-r
nérable vieillard qui s’avança Vers lui 9
et lui dit d’un air riant :

ce O Zeyn , sache qu’il n’y a pas de

n chagrin qui ne sait suivi de joie;
:1 point de malheur qui ne trame à
a sa suite quelque bonheur. Si tu
a) veux voir; la En de ton aflliction ,
a) lève toi , ,pars pour l’Egypte , va-t-
n en au Caire : une grande fortune
a) t’y attend. J)

Le prince à son réveil f ut frappé
de ce songe. Il en parlavfort sérieuses
ment à la vreine sa mère , qui n’en fit
que rire. n N6 VQudriez-Vous point 9
mon fils , lui dit-elle , aller en Égypte
sur la foi de ce beau songe? 2; a, Pour-
quoi non , madame, répondit Zeynïx
Pensez-vous igue tous les songes soient
chimériques . Non , non , il y en a de
myslérieuxn Mes précepteurs m’ont
raconté mille histoires qui ne me peut
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mettent pas d’en douter. D’ailleurs ,
quandje n’en serois pas persuadé , je
ne pourrom me défendre d’écouter
mon songe. Le Vieillard qui m’est ap-
paru , avoit quelque chose de surna-
turel. Ce n’est point un de ces hommes
que la seule Vieillesse rend reSpecta-
bles: je ne sais quel air divin étoit
répandu dans sa personne. Il étoit tel
enfin qu’on nous représente le grand
prophète; et si voüs voulez que je
vans découvre ma pensée , je crois
que c’est lui qui , touché de mes ei-
nes , veut les soulager. Je m’en ’e à
la confiance qu’il m’a inspirée; je suis

lein de ses promesses ,. et j’ai résolu
ge suivreèa voix. b La reine essaya
de l’en détourner , mais elle n’en put
venir à bout. Le prince lui laissa la’
conduite du royaume , sortit une nuit?
du palais fort secrètement , et prit la
route du Caire sans Veuloir être ac:4
ùompagné de personne.

Après beaucoup de fatigue et’de
peine, il arriva dans cette fameuse
ville qui en a peu de Semblables au
monde , soit pour la grandeur, soit
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pour la beauté. Il alla descendre à la
porte d’une mos uée, ou se sentant
accablé de lassitu e , il se coucha. A.
peine fut-il endormi qu’il Vit le même
vieillard qui lui dit :

u O mon fils , je suis sentent de toi,
» tu as ajouté foi à mes paroles. Tu es;
» Venu ici sans que la longueur et
n les (limonites des chemins t’aient re- ’
a) buté; mais apprends que je ne t’ai

v as fait faire Un si ong voyage que pour
a) t’éprouver. Je vois que tu as du cou-
a) rage et de la fermeté. Tu mérites
as que ge te rende le plus riche et le
a) plus eureux prince de la terre. Re-
» tourne à Balsora; tu trouveras dans
a ton palais des richesses immenses.
3T Jamais roi n’en a tant possédé qu’il

un y en a. n
Le prince ne fut pas satisfait de ce

songe. « Hélas , dit-il en lui-même
après s’être réveillé , quelle étoit mon

erreur! Ce Vieillard que croyois
notre grand prophète, n’est qu’un pur
ouvrage de mon imagination agitée.
J’en avois l’esprit si rempli , qu’il
n’est pas surprenant que j’y aie rêvé
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une seconde fois: Retournpns à Bal--
sora, Que ferois-je ici plus long-temps P
Je suis bien heureux de n’avoir dit à
personne qu’à ma mère le motif de
mon voyage ; je deviendrois la fable
de mes peuples ,’s’ils le savoient. p

Il reprit donc le chemin de son
royaume ; et dès qu’il y fut arrivé ,
la reine lui demanda s’il revenoit son”
tent. Il lui conta tout ce qui s’étoit
passé , et arut si mortifié devoir été
trop crédu e, Que cette princesse , au
lieu d’augmenter son ennui par des
reproches ou par des railleries , le
consola. v Cessez de vous affliger ,
mon fils , lui dig-elle :si Dieu vous
destine des richesses , vous les acquer-x
rez sans peine. Pemeurez en re-æ
p03; tout ce que)’a1 à vous recom-
mander , c’est d’être vertueux. Be-
noncez aux délices de la danse , des
orgues , et du vin couleur de pourpre ;
fuyez tous ces plaisirs 5 ils vous ont déjà
pensé perdre. Appliquez-vous à ran-a
dre vos sujets heureux; en faisant leur
bonheur , vous assurerez le vôtre. n i

Le prince Zeyn jura qu’il suivroit
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âésormais çous les conseilsde sa même”,
et ceux des sqgeé viets dgït galle gypitî
fait chujzf Pou; gucÏer a goutemr le
POÎ&S.(ÏLI gouyeçnemenu Man, (lès La)
premèèrç 1313;”?! 1(tu; ââ remm- eu
se? 93141,84: Il,” mmgeymær kirch
mame feutier meulard qu; 11%th

a O courageux Zeyn ,, le temps’cëc
», ta prosgérjnef; est; enan Venu. Qemam
5) malin , g’abpzë :1516 tu seras levé ,i
a prends gum P100 1e , et var (fqulïgçï
» dans [e cabinet du feu nif) y ’-
22 couVriraë un grand fréSor. »

Le prinqe ne fut; pas plutôt révgîllél
qu’il se lave, Il courut, à l’hymne-t
ment de la reine , et 111i ramentu avec
beaucoup devÂvacité le nouveau songe

u’il venoit de faire. ç En Vérité , mon

ls , dit la reine en souriant, voilà un
vieillard bieu obstiné : il n’est lias con-r
tent de vous avoir trompé deux fois ;
êtes-vous d’humeur; à V0us y fier en-
core ? a a Non, madame , répondit
Zeyn, je ne crois nullement ce qu’il
m’a dit 5 mais je veux par plaisir visi-
ter le cabinet de mon père. a a Oh î je
m’en doutois bien , s’écria la reine en
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salariat semé; alléi , mon “fils, con-
îe tez-î’roùâf Cè e console , c*est

e iiïyBHÇËè n’est as si fatigante
(3:19 Te vdyïaoe d’E’àÏfpie.’n

c Héjbien , madame ,1 reprit le roi,
ilJ fauÏa vous (l’avouer? (ce troisième.
songe ’In’a rendu ma coniiànce: il est
lié aùx Eleux1 autres. Car enfin eââmi-
nous foutes lès paroles du vieillard :
il m’a d’êiiôrd orddnrié d’aller en
Égypte a là , il 111521 dit qu”il ne m’avait

fait “faire cevoyage (111e pour inéprou-

Ver. i *(ïîïètourne à Bakoret ;m’ær -t- il dit

n ensuite; c’est là que tfrvâois trou-
a) ver des trésbrs. n

:0 Cette nuit il m’a marqué précisé-

ment l’endroit où ils Sont. Ces trois
songes , ce me semble , sont suivis;
ils n’ont rien d’équivoque. Pas une
circonstance qui embarrasse. Après
tout , ils peuvent être chimériques;
mais j’aime mieux faire une recher-
che vaine , que de me reprocher tou-
te ma Vie d’avoir manqué peut-être
de grandes richesses en faisant mal-
à-propos l’esprit-fort. a»
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En achevant ces paroles , il sortit

de l’appartement de la reine , se fit l
donner une pioche , et entra seul
dans le cabinet du feu roi. Il se mit à
piocher, et il leva plus de la moitié
des carreaux du pavé sans aperce-
voir la moindre apparence de trésor.
Il quitta l’ouvrage pour se reposer un
moment, disant en lui-même : «J’ai
bien peur que ma mère n’ait eu rai-
son de se moquer de moi. a) Néan-

- moins il reprit courage , et continua
son travail. Il n’eut pas sujet de s’en
repentir : il découvrit tout-à-coup
une pierre blanche qu’il leva ï et des-
sous il trouva une porte sur laquelle
étoit caché un cadenas d’acier. Il le
rompit à coups de pioche ,“ et ouvrit
la porte qui couvroit un escalier de .
marbre blanc. Il alluma aussitôt une
bougie , et descendit par cet escalier
dans une chambre parquetée de or-
eelaines de la Chine , et dont les Fam-
bris et le plafond étoient de cristal.
Mais il s’attacha particulièrement à
regarder quatre estrades, sur chatonne
desquelles il y avoit dix urnes de por-
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phire. Il s’imagina qu’elles étoient
pleines de vin. a Bon , dit-il , ce Vin
doit être bien Vieux; je ne doute pas
qu’il ne soit excellent. n Il s’ap rocha
de l’une de ces urnes , il en ôta e cou-
vercle , et vit avec autant de surprise
que de joie qu’elle étoit pleine de piè-
ces d’or. Il Visita les quatre autres
l’une après l’autre , et les trouva plei-

nes de sequins. Il en prit une poi-
gnée qu’il porta à la reine.

Cette princesse fut dans l’étonne-s
ment que l’on peut s’imaginer , quand
elle entendit le rapport que le roi lui
fit de tout ce u’il avoit vu. a O mon
fils , s’écria-be , gardez-vous de dis-
siper follement tous ces biens , comme
vous avez déjà fait ceux du trésor
royal! Que vos ennemis n’aient pas
un si grand sujet de se réjouir!»
a Non , madame , répondit Zeyn, je
vivrai désormais d’une manière qui
ne vous donnera que de la satisfacv-
mon. a)

La reine pria le roi son üls de la.
mener dans cet admirable souter.-
Iain , que le feu roi son mari avait
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fait faire si secrètement qu’elle n’en
avoit jamais oui parler. Zeyn la con-
duisit au cabinet , l’aida à descendre
l’escalier de marbre , et la fit entrer
dans la chambre où étoient les urnes.
Elle regarda toutes choses d’un œil
curieux, et remar ua dans un coin
une petite urne de a même matière
que les autres. Le prince ne l’avait
point encore aperçue. Il la prit , et
l’ayant ouverte , il trouva dedans une
clef d’or. (c Mon fils , dit alors la.
reine , cette clef enferme sans doute
quelque nouveau trésor. Cherchons
partout; voyons s1 nous ne décou-
vrirons peint à quel usage elle est
destinée. n

Ils examinèrent la chambre avec
une extrême attention , et trouvèrent
enfin une serrure au milieu d’un
lambris. Ils jugèrent ue c’étoit celle
dont ils avoient la cle . Le roi en fit
l’essai sur le champ. Aussitôt une
porte s’ouvrit, et leur laissa voir une
autre chambre au milieu de laquelle
étoient neuf piédestaux d’or massif,
dont huit soutenoient chacun une
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/
statue faite d’un seul diamant; et ces
statues jetoient tant d’éclat , que la
chambre en étoit tout éclairée.

a O ciel , s’écria Zeyn tout surpris ,

où est-ce que mon père a pu trouver
de si belles choses P » Le neuvième
piédestal redoubla son étonnement ;
car il y avoit dessus une pièce de sa-
tin blanc sur laquelle étoient écrits
ces mots:

a O mon cher lils , ces huit statues
a m’ont coûté beaucoup de peine à
z) acquérir l Mais quoiqu’elles soient
n d’une grande beauté , sache u’il x

n en a une neuv1eme au mon e qui
n les surpasse : elle Vaut mieux toute
a) seule que mille comme celles que
a: tu vois. Si tu souhaites de t’en ren-
n d-re possesseur , va dans la ville du
x Caire en Egypte. Il y a là un de mes
w anciens esclaves appelé Mobarec;
» tu n’auras nulle peine à le découvrir :

a la première personne que tu rention-
n treras, t’enseignera sa demeure. Va
a le trouver; dis-lui tout ce qui t’est
n arrivé. Il te connoîtra pour monüls ,

a et il te conduira jusqu’au lieu où est
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a) cette merVeilleuse statue que tu ac-
»querras avec le salut. in .

Le prince , après avo1r lu ces pat
roles , dit à la reine : «Je ne veux
point manquer cette neuvième statue.

l faut que ce soit une pièce bien rare ,
uis ne celles-ci toutes ensemble ne

i; va ent pas. J e Vais partir pour le
grand Caire. Je nacrois pas, madame,
que vous combattIez ma résolution. n,
a Non , mon fils , répondit la reine ,
je ne m’y o pose point. Vous êtes sans
doute sous a rotection de notre grand.”
prophète 5. ilJ ne permettra pas que
vous périssez dans ce voyage. Partez
quand il vous plaira. Vos Visirs et
moi, nous gouvernerons bien l’état
pendant votre absence. n Le prince
Et préparer son équipage 5 mais il ne
voulut mener avec lui qu’un petit
nombre d’esclaves seulement. L

Il ne lui arriva nul accident sur la
route. Il se rendit au Caire , où il de-
manda des nouvelles de Mobarec. On
lui dit que c’était un des lus riches
citoyens de la ville; qu’il vivoit en
grand seigneur , et que sa maison étoit

V.““ 7
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ouverte particulièrement aux étran-
gers. Zeyn s’y fit conduire. Il frappa
à la porte. Un esclave ouvre , et lui
dit: « Que souhaitez-vous, et qui êtes-
vous?» « Je suis étranger , répondit le
prince. J’ai ouï parler de la généro-
sité du seigneur Mobarec , etje viens
loger chez lui. n L’esclave pria Zeyn
d’attendre un moment; puis il alla
dire cela à son maître, qui lui or-
donna de faire entrer l’étranger. L’es-

clave revint à la porte et dit au prince
qu’il étoit le bien venu.

Alors Zeyn entra , traversa une
grande cour , et passa dans une salle
maglnifiquement ornée , où “Mobarec
qui ’attend01t, le reçut fort cnulement
et le remercia de l’honneur qu’il lui
faisoit de vouloir bien prendre un lo-
gement chez lui. Leprmce après avoir
répondu à ce compliment , dlt à Moba-
rec: « Je suis fils du feu roi de Balsora
et je m’appelle Zeyn Alasnam. a « Ce
roi, dit Mobarec , a été autrefois mon
maître; mais , Seigneur , je ne lui ai
point connu de fils. Quel âge avez-
vous Pa u J’ai vingt ans , répondit le
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prince. Combien y en a-t-il que vous
avez quitté la cour de mon père?»
(c Il y en a près de Vingt-deux , dit
Mobarec. Mais comment me persua-
derez-vous que vous êtes son fils ? »
«Mon père , repartit Zeyn, avoit sous
son cabinet un souterrain , dans lequel
j’ai trouvé quarante urnes de porphyre
toutes pleines d’or. n «Et quelle autre
chose y a-t-il encore, répliqua Moha-
rec ? n z: Il y a , dit le prince , neuf
piédestaux d’or massif , sur huit des-
quels sont huit statues de diamans ;
et ily a sur le neuvième une pièce
de satin blanc sur laquelle mon père
a écrit ce qu’il faut que je fasse pour
acquérir une nouvelle statue lus pré-
cieuse que les autres ensemb e. Vous
savez le lieu où est cette statue , parce
qu’il est marqué sur le satin que vous

m’y conduirez. n IIl n’eut pas achevé ces paroles ,
que Mobarec se jeta à ses genoux 3 et
lui baisant une de ses mains à plu-
sieurs reprises z « Je rends grâces à
Dieu , s’écria-t-il , de vous avoir fait
vagir ici. J e vous connois pour le fils
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du roi de Balsora. Si vous voulez al-
ler au lieu où est la statue merveil-
leuse , je vous y menerai. Mais il
faut auparavant vous reposer ici quel-
ques jours. Je donne aujourd’hui un
festin aux grands du Caire. Nous
étions à table , lorsqu’on m’est venu

avertir de votre arrivée. Dédaigne-
rez-vous , Seigneur , de venir vous
réjouir avec nous ? n a Non , répon-
dit Zeyn , je serai ravi d’être de vo-
tre festin. n Aussitôt Mobarec le con-
duisit sous un dôme où étoit la com-
pagnie. Il le lit mettre à table , et
commença de le servir à genoux. Les
grands du Caire en furent surpris. Ils
se disoient tout bas les uns aux autres :
(r Hé qui est donc cet étranger que
Mobarec sert avec tant de respect? n

Après qu’ils eurent mangé , Mo-
barec prit la parole : a Grands du
Caire , dit-il , ne soyez pas étonnés
de m’avoir vu servir de cette sorte ce
jeune étranger. Sachez que c’est le
fils du roi de Balsora mon maître.
Son père m’acheter de ses propres de-
niers. Il est mort sans m’avoir donné

in
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la liberté. Ainsi je suis encore escla-
ve ; et par conséquent tous mes biens
appartiennent de droit à ce )eune
prince son unique héritier. n Ze n
l’interrompit en cet endroit: a 0 o-
barec , lui dit-«il , je déclare devant
tous ces seigneurs , que e vous allian-
chis dès ce moment , et que Je retran-
che de mes biens votre personne et
tout ce que vous possédez; voyez ou-
tre cela ce que vous voulez que je
vous donne. n Mobarec à ce discours
baisa la terre , et lit de grands remer-
cîmens au prince. Ensuite on apporta
le Vin: ils en burent toute la journée;
et sur le soir les présens furent distri-
bués aux convives ui se retirèrent.

Le lendemain , (kgm dit à Moha-
rec : « J’ai pris assez de repos. J e ne
suis point venu au Caire pour vivre
dans les plaisirs. J’ai dessein d’avoir
la neuvième statue. Il est temps que
nous partions pour l’aller conquérir. a)
« Seigneur , répondit Mobarec , e
suis prêt à céder à votre envie 5 mais
vous ne savez pas tous les dangers
qu’il faut courir pour faire cette pré-l
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cieuse conquête: a a Quelque péril
qu’il y ait , réphqua le prmce , j’ai
résolu de l’entreprendre. J’y périrai,

ou j’en viendrai à bout. Tout ce qui
arrive , c’est Dieu qui le fait arriver.
Accompagnez-moi seulement , et que
votre fermeté soit égale à la mienne.»

Mobarec le voyant déterminé à
partir , appela ses domestiques ., et
eur ordonna d’apprêter les équlpa-

ges. Ensuite le prince et lui ürent
l’ahlution et la prière de précepte ap-
pelée Farz (I ), après cruor ils se mirent
en chemin. Ils remarquèrent sur leur
route une infinité de choses rares et
merveilleuses. Ils marchèrent endant
plusieurs jours , au bout esquels
étant arrivés dans un séjour déli-
cieux , ils descendirent de cheval.
Alors Mobarec dit à tous les domes-
tiques qui les suivoient : « Demeurez

(r) Il n’y a pas de prière proprement ap-
pelée FarZ. Les Mahométans com prennent sous
ce nom les devoirs de droit divin , et qui sont
d’une nécessité absolue pour être agréable à

Dieu et à son prophète, tels que la prière,
l’aumône, le jeûne, etc.
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en cet endroit, et gardez soigneuse-
ment les équipages jusqu’à notre re-
tour. n Puis il dit à Zeyn : «Allons ,
Seigneur , avançons-nous seuls 5 nous
sommes proche du lieu terrible où
l’on garde la neuvième statue : vous
allez avoir besoin de votre cou-
rage. n

Ils arrivèrent bientôt au bord d’un
grand lao. Mobareo s’assit sur le riva-
ge , en disant au prince: a: Il faut que
nous passions cette mer. n « Hé com-
ment la pourrions-nous passer , ré-

ondit Zeyn P Nous n’avons point de
Eateau. » « Vous en verrez paraître
un dans le moment , reprit Moha-
rec 5 le bateau enchanté du roi des
Génies va venir vous prendre; mais
n’oubliez pas ce que je vais vous dire :
il faut garder un profond silence; ne
parlez point au batelier; quel ne sin--
guhère que vous paroisse sa gare ,
quelque. Gnose extraordinaire que
vous puissiez remarquer , ne. dites
rien ; car Je vous avertis que SI Vous
prononcez un seul mot quand nous
serons embarqués , la barque fondra
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sous les eaux. » a Je saurai bien me
taire , dit le prince. Vous n’avez qu’à.
me prescrire tout ce que je dois faire ,
et je le ferai fort exactement. » ’

En parlant ainsi, il aperçut tout-à-
coup sur le lac un bateau fait de bois
de sandal rouge. Il avoit un mât
d’ambre En avec une banderole de
satin bleu. Il n’y avoit dedans qu’un
batelier dont la tête ressembloit à
celle d’un élé haut , et son corps avoit
laforme de ce ui d’un tigre. Le bateau
s’étant approché du prince et de Mo-

barec , le batelier les prit avec sa
trompe l’un après l’autre , et les mit
dans son bateau. Ensuite il les passa
de l’autre côté du lac en un instant.
Il les reprit avec sa trompe , les posa
sur le rivage , et disparut aussitôt avec
sa barque.

a Nous pouvons présentement par-
ler , dit Mobarec. L’isle où nous som-
mes , est celle du roides Génies ; il n’y
en a point de semblable dans le reste
du monde. Regardez de tous côtés ,
prince , est-il un plus charmant sé-
jour P C’est sans doute une véritable
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image de ce lieu ravissant que Dieu
destine aux fidèles observateurs de
notre loi. Voyez les champs parés
de fleurs et de toutes sortes d’herbes
odorantes. Admirez ces beaux arbres ,
dont les fruits délicieux font plier les
branches “jusqu’à terre. Goûtez le
plaisir que dowent causer ces chants

armomeux que forment dans les surs
mille oiseaux de mille espèces incon-
nues dans les autres pays. n Zeyn ne
pouvoit se lasser de considérer la
beauté des choses qui l’environnoient;
et il en remarquoit de nouvelles à me-
sure u’il s’avançoit dans l’isle.

Encàn , ils arrivèrent devant un pa-
lais de fines émeraudes , entouré d’un
large fossé , sur les bords duquel, d’es-
pace en espace , étoient plantés des ar-
bres si hauts qu’ils couvroient de leur
ombrage tout le palais. Vis-à-Vis la
porte qui étoit d’or massif, il y avoit
un pont fait d’une seule écallle de
poisson , quoiqu’il eût pour le moins
six toises de long et trois de large. On
voyoit à la tête du pont une troupe
de Génies d’une hauteur démesurée ,
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qui défendoient l’entrée du château
avec de grosses massues d’acier de la
Chine.

a N’allons pas plus avant , dit Mo-
hareo , ces Génies nous assomme-
roient ; et si nous voulons les empê-
cher de venir à nous , il faut faire
une cérémonie magique. a» En même
lemps il tira d’une bourse qu’il avoit
sous sa robe , quatre bandes de taffe-
tas jaune. De l’une il entoura sa cein-
ture, et en mit une autre sur son dos ;
il donna les deux autres au prince ui
en fit le même usage. Après ce a,
Mobarec étendit sur la terre deux
grandes nappes , au bord desquelles
il répandit quelques pierreries avec
du musc et de l’ambre. Il s’assit en-
suite sur une de ces nappes , et Zeyn
sur l’autre. Puis Mobarec parla dans
ces termes au prince: a Seigneur , je
vais présentement conjurer le roi des
Génies qui habite le palais qui s’offre
à nos yeux: fuisse-vil venir à nous
sans colère ! e vous avoue ne je ne
suis pas sans in uiétude sur a récep-
tion qu’il nous era. Si notre arrivée
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dans son isle luidéplaît, il paraîtra sous
la figure d’un monstre effroyable ; mais
s’il approuve votre dessein , il se mon-t
trera sous la forme d’un homme de
bonne mine. Dès qu’il sera devant
nous , il faudra vous lever et le sa-
luer sans sortir de votre na pe ,
parce que vous péririez infa. ible-
ment si vous en sortiez. Vous lui di-

rez: ’a Souverain maître des Génies, mon
a père, qui étoit votre serviteur , a été
a) emporté par l’ange de la mort :
n puisse votre Majesté me protéger
a comme elle a toujours protégé mon
n père! 1)

n Et sile roi des Génies , ajouta Mo-
barec , vous demande quelle grâce
vous voulez qu’il vous accorde , vous
,lui répondrez :

a: Sire, c’est la neuvième statue que
n je vous supplie très-humblement de
n me donner. n

Mobarec , après avoir instruit de
la sorte le Prince Zeyn , commença
de faire des conjurations. Aussitôt
leurs yeux furent frappés d’un long
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éclair qui fut suivi d’un coup de
tonnerre. Toute l’isle se couvrit d’é-
paisses ténèbres; il s’éleva un vent
furieux; l’on entendit ensuite un cri
épouvantable; la terre fut ébranlée ,
et l’on sentit un tremblement pareil à.
celui qu’Asrafyel (I) doit causer le jour
du jugement.

Zeyn sentit quelqu’émotion , et
commençoit à tirer de ce bruit un
fort mauvais présage , lorsque Mo-
barec, ni savoit mieux que lui ce
qu’il failloit penser , se prità sourire ,
et lui dit: « Rassurez - vous , mon
prince, tout va bien. n En effet , dans
e moment le roi des Génies se lit voir

sous la forme d’un bel homme. Il ne
laissoit as , toutefois , d’avoir dans son
air que que chose de farouche.

D’abord que le prince Zeyn l’a»
pâmant , il lui lit le compliment (âne

obarec lui avoit dicté. Le roi es

W...-(I) Asrafyel, ou Asrafil : c’est l’ange qui,
suivant les Mahométans , doit sonner de la
trompette au son de laquelle tous les morts
doivent ressusciter pour paroître au dernier
jugement.
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Génies en sourit, et répandit: (c 0
mon fils , j’aimois ton père , et ton-r
tes les fois qu’il me venoit rendre
ses respects, je lui faisois présent
d’une statue qu’il emportoit. Je n’ai
pas moins d’amitié pour toi. J ’obli-

geai ton père quelques jours avant
sa mort , à écrire ce que tu as lu sur
la pièce de satin blanc. Je lui pro-
mis de te prendre sous ma protec-v
tian , et de te donner la neuvième
statue qui surpasse en beauté pelles
que tu as. J ’ar commencé à 1111 tenir

parole. C’est moi que tu as vu en
songe sous la forme d’un Vieillard;
Je t’ai fait découvrir le! souterrain
où sont les urnes et les statues. J ’ai
beaucoup de part à tout ce qui fesü’
arrivé, ou plutôt j’en-suis la hanse.
Je sais ce qui t’a fait venir ici. Tu
obtiendras ce que tu desires. Quand
je n’aurois pas promis à ton père de
te le donner , je te l’accorderois Vo-
lontiers 5 mais il faut auparavant que
tu me jures par tout ce qui rend un
serment inviolable , que tu revien-
dras dans cette isle, et que tu m’a-

v. h 8



                                                                     

86 LES MILLE ET une nous,

meneras une fille qui sera dans sa
quinzième année, qui n’aura jamais
connu d’homme , m souhaité d’en
connoître. Il faut de plus que sa
beauté soit parfaite, et que tu sois
si bien maître de toi P le tu ne for-
mes même aucun de31r e la posséder
en la conduisant ici. a ’

Zeyn fit le serment téméraire qu’on

exigeoit de lui. « Mais , Seigneur,
dit-il ensuite , je suppose que je sois
assez heureux pour rencontrer une

-fille telle que vous la demandez,
comment pourrai-je savoir que je
l’aurai trouvée ? n a J’avoue, répond

dit Je roi des Génies en souriant,
que tu t’y pourrois tromper à la mi-
ne: cette connaissance passe les en-
fans d’Adam ; aussi n’ai-je pas des-
sein de. m’en rapporter à t01 là-deæ
sus. Je te donnerai un miroir qui
Ëra plus sûr que tes conjectures.

ès que tu auras vu une fille de
quinze ans parfaitement belle, tu
n’auras qu’à regarder dans ton mi-
roir , tu y verras l’image de cette
fille. La glace se conservera pure et
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nette si la fille est chaste; et si au
contraire la glace se ternit , ce sera
une marque assurée que la fille n’au-
ra pas toujours été sage , ou du moins
qu’elle aura souhaité de cesser de l’ê-

tre. N’oublie donc as le serment
e tu m’as fait; garËe-le en homme

’honneur; autrement je t’ôterai la
vie, quelque amitié que je me sente
pour toi. 2) Le prince Zeyn Alasnam
protesta de nouVeau qu’il tiendrmt
exactement sa parole.

Alors le roi des Génies lui mit en-
tre les mains un miroir, en disant:
a O mon fils , tu peux t’en retourner
uand tu voudras , voilà le miroir

gent tu dois te servir!» Zeyn et Mo-
barec prirent congé du roi des Génies,
et marchèrent vers le lac. Le batelier
à tête d’éléphant Vint à eux avec
sa barque , et les repassa de la mê--
me manière ’il les avoit passés. Ils
rejoignirent es personnes de leur
suite , avec lesquelles ils retournè-
rent au Caire.

Le prince Alasnam se reposa quel-
ques jours chez Mobarec. Ensuite Il
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lui dit : a Partons pour Bagdad , al-
lons-y chercher une fille pour le roi
des Génies. a» « Hé, ne sommes-nom
pas au grand Caire , répondit Moha-
rec ?- N’y trouverons-nous pas bien
de belles filles P n « Vous avez raison ,
reprit le prince; mais comment fe-
rons - nous our découvrir les en-
droits ou el es sont P ou a Ne vous
mettez point en peine de cela , Sei-
gneur , répliqua Mobarec; je connois
une Vieille femme fort adroite , je la .
veux charger de cet emploi: elle s’en
ac u ittera fort bien. »

ff’ectivement la Vieille eut l’adres-

se de faire voir au prince un grand
nombre de très-belles filles de quinze
ans ; mais lorsqu’après les avoir regarn
dées il venoit à consulter son miroir ,
la fatale pierre de touche de leur vertu,
la glace, se ternissoit toujours. Toutes
les filles de la cour et de la Ville , qui
se trouvèrent dans leur quinzième
année , subirent l’examen l’une après

l’autre; et jamais la glace ne se con-

serva pure et nette. .Quand ils virent qu’ils ne pouvoient
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rencontrer des filles chastes au Caire ,
ils allèrent à Bagdad. Ils louèrent un
palais magnifique dans un des plus
beaux quartiers de la ville. Ils com-
mencèrent à faire bonne chère. Ils
tenoient table ouVerte; et après que
tout le monde avoit mangé dans le
palais , on portoit le reste aux Der-
viches qui par-là subsistOIent com-
modément.

Or il y avoit dans le quartier un
iman appelé Boubekir Muezin. C’é-
toit un homme vain , fier et envieux.
Il haïssoit les gens riches , seulement
parce qu’il étoit pauvre. Sa misère
l’aigrissoit contre la prospérité de son

prochain. Il entendit parler de Zeyn
Alasnam et de l’abondance qui ré-
gnoit chez lui. Il ne lui en fallut pas .
davantage pour prendre ce prince en
aversion. Il poussa même la chose si
loin , qu’un jour dans la mosquée il
dit au peuple après la prière du soir :
a: O mes frères , j’ai ouï dire qu’il est

venu loger dans notre quartier un
étranger qui dépense tous les jours
des sommes immenses. Que sait-on?

a
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Cet inconnu est peut-être un scélérat
qui aura volé dans son pays des biens
considérables, et il vient dans. cette
grande ville se donner du bon temps.
Prenons-y garde , mes frères y si le
calife apprend qu’il y a un homme de
cette sorte dans notre quartier , il est
à craindre qu’il ne nous punisse de
ne l’en avoir pas averti. Pour moi,
je vous déclare que je m’en lave les
mains , et que s’il en arrive elque
accident , ce ne sera pas ma ante. n
Le euple qui se laisse aisément per-
Sua er , cria tout d’une voix à Bonhe-
kir : a C’est votre affaire, docteur; fai-
tes savoir cela au conseil. Alors l’iman
satisfait se retira chez lui , et se mit à
composer un mémoire , résolu de le
présenter le lendemain au calife.

Mais Mobarec qui avoit été à la
rière , et qui avoit entendu comme
es autres le discours du docteur , mit

cinq cents sequins d’or dans un mou-
ch01r , lit un paquet de plusieurs étof-
fes de soie, et s’en alla chez Bonhe-
kir. Le docteur lui demanda d’un ton
brusque ce qu’il souhaitoit. a O doc-

a»
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teur , lui répondit Mobarec d’un air
doux en lui mettant entre les mains
l’or et les étoffes , je suis votre voisin
et votre serviteur : je viens de la part
du prince Zeyn qui demeure en ce
quartier. Il a entendu parler de votre
mérite , et il m’a chargé de vous ve-
nir dire qu’il souhaitoit de faire con-
noissance avec vous. En attendant, il
Vous prie de recevoir ce petit présent.»
Boubekir fut transporté de joie , et
répondit à Mobarec : (c De grâce ,
Seigneur , demandez bien pardon au
prince pour moi. Je suis tout hon-
teux de ne l’avoir point encore été
voir g mais je réparerai ma faute , et dès
demain j’1ra1 lm rendre mes devons. a)

En effet , le jour suivant , après la
prière du matin , il dit au peuple :
a Sachez, mes frères , qu’i n’y a
personne qui n’ait ses ennemis. L’ent-
vie attaque principalement ceux qul
ont de grands biens. L’étranger dont
je vous parlois hier au soir , n’est
point un méchant homme , comme
quelques gens mal intentionnés me
l’ont voulu faire accroire; c’est un
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jeune prince qui a mille vertus. Gar-
donsrnous bien d’en aller faire quel-
que mauvais rapport au calife. n

Boubekir par ce discours ayant
effacé de l’esprit du peuple l’opinion
qu’il avoit donnée de Zeyn le soir pré-
cédent , s’en retourna chez lui. Il prit
ses habits de cérémonie , et alla voir
le jeune prince qui le reçut très-agréa-
blement. Après plusieurs complimens
de part et d’autre , Boubekir dit au
prince: a Seigneur, v0us proposez-
Vous d’être long-temps à Bagdad ? n
a J’y demeurerai , lui répondit Zeyn ,

jusqu’à ce que j’aie trouvé une fille
qui soit dans sa quinz1ème année , qui
soit parfaitement belle , et si chaste
qu’elle n’ait jamals connu d’homme ,
ni souhaité d’en connoître. a a: Vou
cherchez une chose assez rare , ré-*
pliqua l’iman, et je craindrois fort
que votre recherche ne fût inutlle, 31
je ne sav01s pas où il y a une fille de
ce caractère-là. Son père a été visu
autrefois ; mais il a quitté la cour , et
vit depuis long-temps dans une mai-
son écartée où il se donne tout entier
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à l’éducation de sa lille. J e vais , Sei-
gneur , si vous voulez , la lui demann
der pour vous : je ne doute pas qu’il
ne soit ravi d’avoir un gendre de vo-
tre naissance. » cc N’allons pas si vite ,
repartit le prince : je n’épouserai point
cette lille , que e ne sache aupara-
vant si elle me convient. Pour sa
beauté, je puis m’en fier à Vous ;
mais à l’égard de sa vertu , quelles
assurances m’en cuvez - vous dona
ner? n (c Hé que es assurances en
Voulez-vous avoir , dit Boubekir ? n
«Il faut que je la voie en face , ré-
pondit Zeyn ; je n’en veux pas davan-v
tage pour me déterminer. n t: Vous ,
vous connoissez donc bien en phy-
sionomie , reprit l’iman en souriant?
Hé bien venez avec moi chez son
père; je le prierai de vous la laisser
v01r un moment en sa présence. n

Muezin conduisit le prince chez le
visir , qui ne fut pas plutôt instruit
de la naissance et du dessein de Zeyn ,

u’il fit venir sa fille, et lui ordonna
’ôter son voile. Jamais une beauté

si parfaite et si piquante ne s’ét01t
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présentée aux yeux du îeune roi de
Balsora , il en demeura surpris. Dès
qu’il put éprouver si cette fille étoit
aussi chaste ne belle , il tira son min
roir , et la glace se conserva pure et
nette.

Quand il vit qu’il avoit enfin trouvé
une jeune Elle telle qu’il la souhai-
toit, il pria le Visir de la lui accor-
der. Aussitôt on envo a chercher le
cadi qui vint. On fit e contrat et la
prière du mariage. Après cette céré-
monie, zevn mena le Visir en sa mai-
son , où il le régala magnifiquement ,
et lui fit des présens conSIdérables.
Ensuite il envoya une infinité de
“oyaux à la mariée sr Mobarec qui
ia lui amena chez ui , où les noces
furent célébrées avec toute la pompe
qui convenoit au rang de Zeyn . Quand
tout le monde se fut retiré , Mobarec
dit à son maître : a: Allons , Seigneur,
ne demeurons pas plus long- temps à
Bagdad ; reprenons le chemin du
Caire. Souvenez-vous de la promesse
que vous avez faite au roi des Gé-
nies. u a Partons , répondit le prince ;

A
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il faut que jem’en acquitte avec fidé-
lité. J e vous avouerai pourtant , mon
cher Mobarec , que 31 j’obéis au roi
deslGénies, ce n’est pas sans violence.
La ersonne que je Viens d’épouser
est cliarmante , et je suis tenté de l’em-
mener à Balsora pour la placer sur le
trône. )) a: Ah , Seigneur, répli na
Mobarec , gardez-vous bien de Céciler
à votre envie! Rendezqvous maître
de vos passions; et quelque chose
qu’il vous en puisse coûter , tenez
parole au roi des Génies. n « Hé bien ,

EIobareo , dit le prince , ayez donc
soin de me caoh’er cette aimable fille.
Que jamais elle ne s’offre à mes
yeux l Peut-vôtre même ne l’ai-je que

trOp vue! n . oMobarec Et faire les préparatifs
du départ. Ils retournèrent au Caire ,
et de là prirent la route de l’isle du

. roi des Génies. Lorsqu’ils y furent ,
la lille qui avoit fait le voyage en li-
tière et que le prince n’avoit point vue
depuis le jour des noces , dit à Mo-
barec: « En quels lieux sommes-
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nous ? Serons-nous bientôt dans les
états du prince mon mari?» a: Ma-
dame , répondit Mobarec , il est temps
de vous détromper. Le prince Zeyn
ne vous a épousée que pour v0us ti-
rer du sein de votre père. Ce n’est
point pour vous rendre souveraine
de Balsora qu’il vous a donné sa foi;
c’est pour vous livrer au roi dés Gé-
nies qui lui a demandé une lille de
votre caractère. a A ces mots elle se
mit à pleurer amèrement, ce qui at-
tendrit fort le prince et Mobarec.
a Ayez pitié de moi, 7leur disoit-
elle. Je Suis une étrangère; vous
répondrez devant Dieu de la trahi-
son que vous m’avez faite. n

Ses larmes et ses plaintes furent
inutiles. On la présenta au roi des
Génies , qui, après l’avoir regardée
avec attention , dit à Zeyn: « Prince ,
je suis content de vous. La fille que
vous m’avez amenée , est charmante
et chaste; et l’effort que vous avez
fait our me tenir arole , m’est
agréa le. Retournez tians vos états.
Quand vous entrerez dans la cham-
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bre souterraine où sont les huit sta-
tues , vous y trouverez la neuvième
que je vous ai promlse: je Vais l’y
faire transporter par mes Génles. 3)
Zeyn remercia le roi, et reprit la
route du Caire avec Mobarec , mais
il ne demeura pas long-temps dans
cette Ville: l’impatience de recevoir
la neuvième statue lui Et précipiter
son départ. Cependant il ne laissoit
pas de penser souvent à la lille qu’il
avoit épousée; et se reprochant la.
tromperie qu’il lui avoit faite , il se
regardoit comme la cause et l’ins-
trument de son malheur. « Hélas,
disoit-il en lui-même , je l’ai enle-
vée aux tendresses de son père pour
la sacrifier à un Génie! O beauté
sans pareille, vous méritiez un meil-
leur sort! a) .

Le prince Zeyn occupé de ces
pensées , arriva enfin à Balsora , où
ses sujets, charmés de son retour,
firent de grandes réjouissances. Il alla
d’abord rendre compte de son voyage
à la reine sa mère , qui fut ravie d’ap-
prendre qu’il avoit obtenu la neuviè-

V. 9
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me statue. « Allons , mon fils , dit-
elle , allons la voir , car elle est sans
doute dans le souterrain , puisque le
roi des Génies Vous a dit que vous
l’y trouveriez. a: Le jeune roi et sa
mère , tous deux pleins d’impatience
de voir cette statue merveilleuse ,
descendirent dans le souterrain , et
entrèrent dans la chambre des sta-
tues. Mais quelle fut leur surpri-
se , lorsqu’au lieu d’une statue de
diamans , ils a erçurent sur le neu-
vième iédesta une lille parfaite-
ment be le , que le prince reconnut

our celle qu’il avoit conduite dans
Eisle des Génies. (c Prince , lui dit la
jeune fille, vous êtes fortétonné de
me voir ici! Vous vous attendiez à
trouver quelque chose de plus pré-
cieux que moi, et je ne doute point
qu’en ce moment vous ne vous re-

entiez j’avoir pris tant de peine.
çïous vous proposiez une plus belle
récompense. :2 a: Non , madame , ré-
pondit Zeyn , le ciel m’est témoin
que j’ai plus d’une fois pensé man-
quer de oid au r01 des Gémes pour
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vous conserver à moi. De quelque

rix que puisse être une statue de
iamans , vaut-elle le plaisir de vous

posséder? Je vous aime mieux que
tous les diamans et toutes les richesses
du monde. a;

Dans le temps qu’il achevoit de
parler , on entendit un coup de tenu
nerre qui fît trembler le souterrain.
La mère de Zeyn en fut épouvantée;
mais le roi des Génies qui parut ans-n
sitôt , dissipa sa frayeur. (c Madame ,
lui dit-i1 , 1e rotége et i’aime votre
fils. J’ai Voulu voir si a son âge il
seroit capable de dompter ses pas-
sions. Je sais bien que les charmes.
de cette jeune personne l’ont frap-
Eé , et qu’il n’a as tenu exactement

promesseoqu’l m’avoit fane de ne

pomt souhaiter sa ossessmn; mais
je connais trop la ragllité de la nau-
ture humaine pour m’en offenser ,
et je suis charmé de sa retenue. Voi«
là cette neuvième statue que je lui
destinois : elle est plus rare et plus
précieuse que. les autres! Vivez ,
Zeyn , poursulvit-il en s’adressant au
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prince , vivez heureux avec cette jeu-
ne dame , c’est votre épouse; et si
Vous voulez qu’elle vous garde une
foi pure et constante , aimez-la tou-
’ours , mais aimez-la uniquement.

e lui donnez oint de rivale , et je
réponds de sa délité. n Le roi des
Génies disparut à ces paroles; et Zeyn
enchanté de la jeune dame , con-
somma son mariage dès le jour mê-
me , la fit proclamer reine de Balsôra ;
et ces deux époux , toujours fidèles ,
toujours amoureux , passèrent en-
semble un grand nombre d’années.

La sultane des Indes n’eut pas plus
tôt fini l’histoire du prince Zeyn Alas-
nam, qu’elle demanda la permission
d’en commencer une autre 5 ce que
Schahriar lui ayant accordé pour la

rochaine nuit, parce que le jour al-
loit bientôt paroitre , cette princesse
en lit le récit dans ces termes :
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HISTOIRE
DE

CODADAD ET DE SES FRÈRES.

CEUX qui ont écrit l’histoire du
royaume de Dyarbekir , rapportent
que dans la Ville de Harran régnoit
autrefois un roi très -magnifique et
très-puissant. Il n’aimoit pas moins
ses sujets qu’il en étoit aimé. Il avoit

mille vertus , et il ne lui manquoit?
pour être parfaitement heureux que
d’avoir un héritier. Quoi u’il eût
dans son sérail les plus bel es fem-
mes du monde , il ne pouvoit avoir
d’enfans. Il en demandoit sans cesse
au ciel; et une nuit , pendant qu’il
goûtoit la douceur du sommeil , un
homme de bonne mine, ou plutôt
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un prophète , lui apparut et lui dit:
a Tes prières sont exaucées; tu as en-

; fin, obtenu ce que tu desirois. Lève-o
a) toi aussitôt que tu seras réveillé ,
au mets-toi en prières , et fais deux gé-
au nuHexions 5 après cela, va dans les
a.) jardins de ton palais, a pelle ton
a jardinier, et lui ordonne e t’apporu
a) ter une grenade; manges-en tant de
au grains qu’il te plaira , et tes souhaits
a.) seront comblés. a)

Le roi rappelant ce songe à son
réveil, en rendit grâces au ciel. Il
se leva, se mit en prières, lit deux
génuflexions; puis il alla dans les
jardins , ou il prit cinquante grams
de grenade qu’il compta l’un après
l’autre , et qu’il mangea. Il avoit cin-
quante femmes qui partageoient son
lit : elles devinrent toutes grosses g
mais il en eut une nommée Pin
rouzé , ont la grossesse ne parut
point. Il conçut de l’aversion pour
cette dame , il vouloit la faire mous
rir. ce Sa stérilité, disoit-il , est une
mar ue certaine que le ciel ne trouve
pas æirouzé digne d’être mère d’un
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prince. Il faut que je purge le mon-
de d’un objet o 1eux au Seigneur. 51’
Il formoit cette cruelle résolution g
mais son visir l’en détourna , en lui
représentant que toutes les femmes
n’étoient pas du même tempéra-
ment , et qu’il n’était pas impossible
que Pirouzé fût grosse , quoique sa
grossesse ne se déclarât pomt encore.
a Hé bien , reprit le roi, qu’elle vive 3
mais qu’elle sorte de ma cour , car
je ne puis la souffrir. n a Que votre
Majesté, répliqua le visir, l’envoie
chez le prince Samer , votre cousin. n
Le roi goûta cet avis; il envoya Pi-
rouzé à Samarie avec une lettre ,
par laquelle il mandoit à son cousin

“ de la bien traiter; et si elle étoit
grosse , de lui donner avis de son ac-
couchement.

Pirouzé ne fut pas arrivée dans
ce pays-la , qu’on s’aperçut qu’elle

ét01t encemte; et enfin elle accoucha
d’un prince plus beau que le jour.
Le prince de Samarie écrivit aussi-
tôt au roi de Harran pour lui faire
part de l’heureuse naissance de ce
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fils , et l’en féliciter. Le roi en eut
beaucoup de joie , et fit une réponse
au prince Samer dans ces termes:

a Mon cousin , toutes -mes autres
au femmes ont mis aussi au monde
a chacune un prince , de sorte e.
» nous avons 1ci un grand nom re
a d’enfans. J e vous prie d’élever ce-
» lui de Pirouze’ , de lui donner le
a) nom de Codadad (I) , et vous me
a) l’enverrez quand je vous le man-

» derai. n iLe prince de Samarie n’épargna
rien pour l’éducation de son neveu.
Il lui lit apprendre à monter à che-
val, à tirer de l’arc , et toutes les au-
tres choses qui conviennent aux me
des rois , si bien que Codadad à“dix-
huit ans pouvoit passer pour un pro-
dige. Ce jeune prince se sentant un
courage digne de sa naissance , dit un
jour à sa mère : a Madame , je com-
mence à m’ennuyer à Samarie; je
sens que j’aime la gloire , permettez-
moi d’aller chercher les occasions d’en

(1) Dieudonné.
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acquérir dans les périls de la guerre.
Le roi de Harran , mon père , a des
ennemis. Quelques princes ses voi-
sins veulent troubler son repos. Que
ne m’appelle-t-il à son secours P Pour:
quoi me laisse-t-il dans l’enfance 51
long-temps ? Ne devr013-je pas être
dans sa cour? Pendant que tous mes
frères ont le bonheur de combattre à
ses côtés , faut-il ne je passe ici ma
vie dans l’oisiveté . n «Mon fils , lui
répondit Pirouzé , je n’ai pas moins
d’1mpatience que vous de voir votre
nom fameux. Je voudrois que vous
Vous fussiez déjà signalé contre les
ennemis du roi votre père; mais il
faut attendre qu’il vous demande. n
a Non , madame , répliqua Codadad ,
je n’ai que trop attendu. Je meurs
d’envie de V01r le roi, et je suis
tenté de lui aller offrir mes services
comme un jeune inconnu. Il les ac-
ceptera sans doute, et je ne me dé-
couvrirai qu’après avoir fait mille ac-.-
tiens glorieuses : je veux mériter son
estime avant qu” mé reconnoisse. »
Pirouzé approuva cette généreuse ré-
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solution; et de peur que le prince
Samer ne s’y opposât, Codadad , sans
la lui communiquer, sortit un jour
de Samarie comme pour aller à la
chasse.

Il étoit monté sur un cheval blanc
qui avoit une bride et des fers d’or ,
une selle avec une housse de satin
bleu toute parsemée de perles. Il
avoit un sabre dont la poignée étoit
d’un seul diamant, et le fourreau de
bois de sandal tout garni d’émeraudes
et de rubis. Il portoit sur ses épau-z
les son carquois et son arc; et dans
cet équipage qui relevoit merveilleu-
sement sa bonne mine , il arriva dans
la ville de Harran. Il trouva bientôt
moyen de se faire présenter au roi,
qui charmé de sa beauté , de sa taille
avantageuse , ou peut-être entraîné
far la force du sang , lui fit un ac-
cueil favorable , et lui demanda son
nom et sa qualité. « Sire, répondit
Codadad: ’e suis fils d’un émir du
Caire. Le esir de Voyager ’m’a fait
quitter ma patrie; et comme j’ai ap-
pris en Passant par vos états que vous
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étiez en guerre avec quelques-uns de
vos voisins , je suis venu dans votre
cour pour offrir mon bras à Votre
Majesté. » Le roi l’accabla de cares-
ses , et lui donna de l’emploi dans
ses troupes. p

Ce ieune prince ne tarda guère à.
faire remarquer sa valeur. Il s’attira
l’estime des officiers , excita l’admira-
tion des soldats; et comme il n’avoit
pas moins d’esprit que de courage,
il gagna si bien les bonnes grâces du
roi, u’il devint bientôt son favori.
Tous es jours les ministres et les au-
tres courtlsans ne manqument pomt
d’aller voir Codadad; et ils recher-
choient avec autant d’empressement
son amitié , u’ils négligeoient celle

des autres s du roi. Ces jeunes
princes ne purent s’en apercevoir sans
chagrin; et s’en prenant à l’étranger ,
ils conçurent tous pour lui une extrê-
me haine. Cependant le roi l’aimant de
plus en plus tous les jours , ne se las-
soit point de lui donner des marques
de son affection. Il le vouloit avoir
sans cesse auprès de lui. Il admiroit
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ses discours pleins d’esprit et de sal-
gesse; et pour faire voir jusqu’à quel

oint il le croyoit sage et prudent, il
En confia la conduite des autres prin-
ces , quoiqu’il fût de leur âge 5 de
manière que voilà Codadad gouver-
neur de ses frères.

Cela ne fit qu’irriter leur haine.
a Comment donc, dirent-ils , le roi

ne se contente pas d’aimer un étran-
ger plus que nous , il veut encore qu’il

son notre gouverneur, et que nous
ne fassions rien sans sa permission ?
C’est ce que nous ne devons pas souf-
frir. Il faut nous défaire de cet étran-
ger. n (c Nous n’avons , disoit l’un,
qu’à l’aller chercher tous ensemble g
et le faire tomber sous nos coups. n
a Non , non , disoit l’autre , gardons-
nous bien de nous l’immoler nous-
mêmes 5 sa mort nous rendroit odieux
au roi , qui, pour nous en punir ,
nous déclareroit tous indignes de ré-
gner. Perdons l’étranger adroite-
ment.Demandons-lui permission d’al-
ler à la chasse; et quand nous serons
loin de ce palais , nous prendrons le
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chemin d’une autre ville où nous
irons passer quelque temps. Notre
absence étonnera le roi, qui ne nous
Voyant pas revenir , perdra patience ,
et fera peut-être mourir l’étranger ;
il le chassera du moins de sa cour pour
nous avoir permis de sortir du palais.»

Tous les princes applaudirent à
cet artifice. Ils vont trouver Codadad ,
et le prient de leur permettre d’aller
prendre le divertissement de la chasse,
en lui promettant de revenir le même
Leur. Le fils de Pirouzé donna dans

piège z il accorda la permission que
ses frères lui demandoient. Ils parti-
rent et ne revinrent point. Il y avoit
déjà trois jours qu’ils étoient absens ,
lorsque le roi dit à Codadad: « Où
sont les princes 1’ Il y a long-temps
311636 ne les ai vus. » c: Sire , répon-

it-i , après aV01r fait une profonde
révérence , ils sont à la chasse de-
puis trois jours g ils m’a’voient pour-
tant promis qu’ils reviendroient plus
tôt. n Le roi devint inquiet, et son in-
quiétude augmenta lorsqu’il vit que
le lendemain les princes ne parois-

V. 10
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soient point encore. Il ne put rete-
nir sa colère : cr Imprudent étranger ,
dit-il à Codadad , devois - tu laisser

artir mes fils sans les accompagner?
IËst-ce ainsi que tu t’ac uittes de l’em-
ploi dont je t’a1 chargé . Va les cher--
cher tout-à-l’heure et me les amène ;
autrement ta perte est assurée. n

Ces paroles glacèrent d’effroi le
malheureux fils de Pirouzé. Il se re-
vêtit de ses armes , monta prompte-
ment à cheval. Il sort de la ville 5 et
comme un berger qui a perdu son
tr0u eau , iLcherche partout ses frè-
res ans la campagne , il s’informe
dans tous les Villages si on ne les a
point Vus; et n’en apprenant aucune
nouvelle , il s’abandonne à la plus
Vive douleur. (a Ah , mes frères , s’é--
cria-t-il , qu’êtes-vous devenus P Se;
riez-vous au pouvoir de nos enne-
mis? Ne serois-je venu à la cour de
Harran que pour causer au roi un dée

laisir si sensible 1’ n Il étoit inconso-
Ëble d’avoir permis aux princes d’al-
ler à la chasse , ou de ne les ayan
peint accompagnés.
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Après quelques jours employés à

une recherche vaine , 1l arriva dans
une plaine d’une étendue prodigieu-
se , au milieu de laquelle il y avoit
un palais bâti de. marbre noir. Il s’en
approche , et v01t à une fenêtre une
dame parfaitement belle, mais parée
de sa seule beauté; car elle avoit les
cheveux épars , des habits déchirés ,
et l’on remarquoit sur son visage
toutes les marques d’une profonde
affliction. Sitôt qu’elle aperçut Coda-
dad , et qu’elle jugea qu’il pouvoit
l’entendre , elle lui adressa ces paro-
les ; (c O Îeune homme , éloigne- toi
de ce pa ais funeste , ou bien tu te
Verras bientôt en la puissance du
monstre qui l’habite. Un nègre qui
se repaît de sang humain , fait ici sa
demeure; il arrête toutes les person-
nes que leur mauvaise fortune fait
passer (par cette plaine, et il les en-
ferme ans de sombres cachots , d’où
il ne les tire que pour les dévorer. w

a: Madame , lu1 répondit Godadad,
apprenez-moi qui vous êtes, et ne vous
mettez pomt en peine du reste ? a a J e
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suis une lille de qualité du Caire, re-
partit la dame; je assois bien près
de ce château pour aller à Bagdad 5 je
rencontrai le nègre qui tua tous mes
domestiques , et m’amena ici. Je
voudrois n’avoir rien à craindre e
la mort , mais pour comble d’in or-
tune , ce monstre veut que j’aie de la
complaisance pour lui 3 et si des de-
main je ne me rends pas sans effort
à sa brutalité , je dois m’attendre à la
dernière Violence. Encore une fois ,
poursuivit-elle , sauve-toi , le nègre
va bientôt revenir; il est sorti pour
poursuivre quel ues voyageurs qu’il
a remarqués de 0m dans la plaine.
Tu n’as pas de temps à perdre , et je
ne sais pas même sipar une prompte
fuite tu pourras lui échapper. au

Elle n’eut pas achevé ces mots que
le nègre parut. C’étoit un homme
d’une grandeur démesurée et d’une

mine effroyable. Il montoit un puis-
sant cheval de Tartarie , et portoit
un cimeterre si large et si pesant , que
lui seul pouvoit s’en servir. Le tin-n
ce l’ayant aperçu , fut étonné e sa.
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taille monstrueuse. Il s’adressa au
ciel pour le prier de lui être favo-
rable; ensuite il tira son sabre , et
attendit de pied ferme le nègre , qui,
méprisant un si foible ennemi, le
Somma de se rendre sans combattre 5
mais Codadad lit connoître par sa
contenance qu’il vouloit défendre sa
Vie , car il s’approcha de lui et le
frappa rudement au genou. Le nègre
se sentant blessé poussa un cri si efc-
froyable , que toute la plaine en re-
tentit. Il devient furieux , il écume
de rage , il se lève sur ses étriers , et
Veut frapper à son tout Codadad de
son redoutable cimeterre. Le coup fut
porté avec tant de roideur , que c’é-
toit fait du jeune prince , s’il-n’eût pas
en l’adresse de l’éviter en faisant faire

un mouvement à son cheval. Le ci-
meterre fît dans l’air un horrible sif--
flement. Alors , avant que le nègre
eut le temps de porter un second
coup , Codadad lui en déchargea un
sur le bras droit avec tant de force ,
qu’il le lui coupa. Le terrible cime-
terre tomba avec la main qui le sou-
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tenoit , et le nègre aussitôt cédant à
la Violence du coup , vuida les étriers ,
et fit retentir la terre du bruit de sa
chute. En même temps le prince
descendit de son cheval, se jeta sur
son ennemi, et lui coupa la tête. En
ce moment , la dame dont les yeux
avoient été témoins de ce combat ,
et ui faisoit encore au ciel des vœux
ar ens pour ce jeune héros qu’elle
admiroit, fit un cri de joie, et dit à
Codadad: a Prince (car la pénible
victoire que vous venez de rempor-
ter , me persuade , aussi-bien qué
votre air noble , que vous ne devez
pas être d’une condition commune ),
achevez votre ouvrage: le nè e a
les clefs de ce château , prenez- es et
Venez me tirer de prison. n Le prin-
ce fouilla dans les poches du misé-
rable qui étoit étendu sur la fpous-
sière , et y trouVa plusieurs cle .

Il ouvrit la première porte, et en-
tra dans une grande cour , où il ren-
contra la dame qui venoit au-devant
de lui. Elle voulut se jeter à ses
pieds pour mieux lui marquetsa re-
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cdnnoissance ; mais il l’en empêcha.
Elle loua sa valeur , et l’élever art-des-
sus de tous les héros du monde. Il ré-
pondit à ses complimens ; et comme
elle lui parut encore plus aimable de
près que de loin , je ne sais si elle
sentoit plus de joie de se voir déli-
Vrée de l’affreux péril où elle avoit
été , que lui d’avoir rendu cet im-
portant service à une si belle per-
sonne.

Leurs discours furent interrompus
par des cris et des gémissemens.
« Qu’entends-je , s’écria Codadad 1’

D’où partent ces troix pitoyables qui
fra peut mes oreilles? n (c Seigneur ,
dit a dame, en lui montrant du doigt
une porte basSe qui étoit dans la
cour , elles Viennent de cet endroit:
il y a là je ne sais combien de mal-
heureux que leur étoile a fait tomber
entre les mains du nègre; ils sont
“ms enchaînés , et chaque jour ce
monstre en tiroit un pour le man-

ger. n lu C’est un surcroît de oie oui-
moi, reprit le jeune prince , glap-
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prendre qùe ma victoire sauve la vie
a ces infortunés. Venez , Madame ,
venez partager avec moi le plaisir
de les mettre en liberté; vous p0u-
vez juger par vous-même de la sas
tisfaction que nous allons leur cau-
ser. n A ces mots , ils s’avancèrent
vers la porte du cachot. A mesure

u’ils en approchoient , ils enten-
doient plus distinctement les plaintes
des prisonniers. Codadad en étoit pé-
nétré. Impatient de terminer leurs
peines , il met promptement une de
ces clefs dans la serrure. D’abord il
ne mit. pas celle qu’il falloit; il en

rend une autre , et au bruit qu’il
ait , tous ces malheureux , persua-

dés que c’est le nègre qui vient selon
sa coutume leur apporter à manger
et en même temps se saisir d’un de
leurs compagnons , redoublèrent leurs
cris et leurs gémissemens. On enten-
doit des voix lamentables qui seim-
bloient sortir du centre de la terre.

Cependant le prince ouVrit la por-
te , et trouva un escalier assez r01de ,
par où il descendit dans une Vaste et
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profonde cave , quiirecevoit un faible .
jour par un soupirail , et où 11 y avait
plus de cent personnes attachées à
des pieux les mains liées. n Inform-
nés voyageurs , leur dit-il , miséra-
bles Victimes qui n’attendez que le
moment d’une mort cruelle , rendez
grâces au ciel qui vous délivre au-
jourd’hui par le secours de mon bras!
J’ai tué l’horrible nègre dont vous
deviez être la proie , et je Viens bri-
8er vos fers. n Les prisonniers n’eu-
rent pas sitôt entendu ces paroles ,
qu’ils poussèrent tous ensemble un
cri mêlé de surprise et de joie. Co-
dadad et la dame commencèrent à
les délier; et à mesure qu’ils les (lé-x

lioient, ceux qui se voyoient débar-
rassés de leurs chaînes , aidoient à
défaire celles des autres 5 de manière
qu’en peu de temps ils furent tous en
llberté.

Alors ils se mirent à genoux , et
après avoir remercié Codadad de ce
qu’il venoitr de faire pour aux , ils sor-
tirent de la cave 5 et quand ils furent
dans la cour , de quel étonnement
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fut frappé le prince , de voir parmi
ces prisonniers ,» ses frères qu’il cher-
ch01t , et qu’il n’espéron’: plus rencon-

trer! cc Ah , princes , s’écria-t-il en
les apercevant , ne me trompé - je
point ? Est - ce vous en effet que je
vois P Puis-je me flatter que je pour-
rai vous rendre au’ roi votre père ,
qui est inconsolable de vous avoir
perdus! Mais n’en aura-t-il pas quel-
qu’un à pleurer ? Etes-vous tous en
Vie P Hélas , la mort d’un seul d’en-
tre vous suHit pour empoisonner la oie
que je sens de Vous avoir sauvés l n

Les quarante-neuf princes se firent
teus reconnoître à Codadad qui les
embrassa l’un après l’autre , et leur
apprit l’inquiétude (que leur absence
causoit au roi. Ils onnèrent à leur
libérateur toutes les louanges qu’il
méritoit, aussi bien que les autres
prisonniers , qui ne pouvoient trouver
de termes assez forts à leur gré pour
lui témoigner toute la reconnoissan-
ce dont ils se sentoient pénétrés.
Codadad fit ensuite avec eux la Visite
du château , où il y avoit des richesa
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ses immenses , des toiles ânes , des
brocards d’or , des tapis de Perse ,
des satins de la Chine , et une infinité
d’autres marchandises que le nègre
avoit prises aux caravanes qu’il avoit
pillées , et dont la plus grande partie
appartenoit aux prisonniers que Coq
dadad venoit de délivrer. Chacun re-
connut son bien et le réclama. Le
prince leur lit prendre leurs ballots ,
et partagea même entr’eux le reste
des marchandises. Puis il leur dit g
a Comment ferez - vous pour portes
vos étoffes 1’ Nous sommes i01 dans
un désert, il n’y a pas d’apparence
que vous trouviez des chevaux. n
a Seigneur , répondit un des prison-ç
niers , le nègre nous a volé nos cha-
meaux avec nos marchandises 5 eut-
être sont - ils dans les écuries die ce
château ? n a Cela n’est pas impossi-
ble , repartit Codadad 3 il faut nous
en éclaircir. n En même temps ils
allèrent aux écuries , où non-seule-
ment ils aperçurent les chameaux des
marchands , mais même les chevaux
des fils du roi de Harran; ce qui les
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combla tous de joie. Il y avoit dans
les écuries quel [les esclaves noirs ,
qui, Voyant touilles prisonniers déli-
Vrés , et jugeant pan-là que le nègre
avait été tué , prirent l’épouvante et

la fuite par des détours qui leur
étoient connus. On ne songea point
à les poursuivre. Tous les marchands
ravis d’avoir recouvré leurs cha-
meaux et leurs marchandises , avec
leur liberté , se disposèrent à par-
tir 5 mais aVant leur départ ils tirent?
de nouVeaux remercîmens à leur li-
bérateu’r.

Quand ils furent partis , Codadad
s’adressant à la dame, lui dit: « En

uels lieux , madame , Souhaitez-Vous
galler Î“ Où tendoient vos pas lorsque
vous avez été surprise par le nègre?
Je prétends vous conduire jusqu’à:
l’endroit que vous avez choisi pour
retraite , et je ne doute point que Ces
princes ne Soient teus dans la même
résolution. a) Les fils du roi de Har-
ran protestèrent à la dame qu’ils ne la
quitteroient point qu’ils ne l’eussent
rendue à ses parens.
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(c Princes , leur dit-elle , je suis d’un

pays trop éloigné d’ici 5 et outre que
ce seroit abuser de votre générosité
que de vous faire faire .tant de che:-
mm, je Vous avouerai que )e suis
pour jamais éloignée de ma patrie. J e
Vous ai dit tantôt que j’étois une da-
me du Caire; mais après les bontés
que Vous. me témoigne; , et l’obliga-
tion que )e vous a1 , Seigneur , a]ou-
ta-t-elle en regardant Codadad, fau-
rois mauvaise grâce de vous déguiser
la vérité. Je suis fille de r01. Un
usurpateur s’est emparé du trône de
mon père , après lu1 avoir ôté la vie;
et our conserver la mienne, “ai été
oh ’gée d’avoir recours à la tluite. n

A cet aveu , Codadad et ses frères
prièrent la princesse de leur conter
son histoire , en l’assurant qu’ils pre-
noient toute la part possible à ses
malheurs , et qu’ils étoient disposés
à ne rien épargner pour la rendre
plus heureuse. Après les avoir re-
merciés des nouvelles protestations
de service qu’ils lui faisoient , elle
ne put se dispenser de satisfaire

V. l I
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leur curiosité , et elle commença de
cette sorte le rémt de ses aven-
tares:
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HISTOIRE
DE LA PRINCESSE DE DERYABAR.

«IL y a dans une isle une grande
ville appelée Deryabar. Elle a été
long-temps gouvernée par un roi puis- ’

sant , magnifique et vertueux. Ce
- prince n’avoit point d’enfans , et cela
seul manquoit à son bonheur. Il adres-

- soit sans cesse des prières au ciel g
mais le ciel ne les exauça qu’à demi ;
car la reine sa femme ,- après une lon-
gue attente , ne mit au monde qu’une
lille.

sa J e suis cette malheureuse prin--
cesse. Mon ère eut plus de chagrin
que de joie e ma naissance; mais il
se soumit à la volonté de Dieu. Il me
fit élever avec tout le soin imagina--
ble , résolu , puisqu’il n’avoit point
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de ms , à m’ap rendre l’art de ré-
gner , et à me aire occuper sa pla-a
ce a rès lui.

n n jour qu’il prenoit le divertis-
sement de la chasse , il aperçut un
âne sauvage. Il le poursuivit 5 il se
sépara du gros de la ,chasse; et son
ardeur l’emporta si loin , que , sans
songer qu’il s’égaroit, il courut jus--
qu’à la nuit. Alors il descendit de che-
val, et s’assit à l’entrée d’un bois dans

lequel il avoit remarqué que l’âne
s’étoit jeté. A peine le jour venoit de
se fermer , qu’il aperçut entre les ar-
bres une lumière qui lui fit juger
qu’il n’étoit pas loin de quelque Vil-
lage. Il s’en réjouit dans l’espérance
d’y aller passer la nuit , et d’y trouver

uelqu’un qu’il pût envoyer aux gens

ge sa suite pour leur apprendre où
il étoit. Il se leva , et marcha vers la
lumière qui lui servoit de fanal pour
se conduire.

n Il connut bientôt qu’il s’était
trompé : cette lumière n’étoit autre
chose u’un feu allumé dans une
cabane. l s’en approche , et voit avec
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étonnement un grand homme noir ,
ou plutôt un géant épouvantable qui
ét01t assis sur un sofa. Le monstre
avoit devant lui une grosse cruche de
vin , et faisoit rôtir sur des charbons
un bœuf qu’il venoit d’écorcher. Tan-

tôt il portoit la cruche à sa bouche ,
et tantôt il dépeçoit ce bœuf et en
mangeoit des morceaux. Mais ce qui
attira le plus l’attention du roi mon
père , fut une très-belle femme qu’il
aperçut dans la cabane. Elle parois-
soit plongée dans une profonde tris-
tesse ; elle avoit les mains liées; et
l’on voyoit à ses pieds un petit enfant
de deux ou trms ans , qui, comme
s’il eût déjà senti les malheurs de sa
mère , pleuroit sans relâche, et fai-
soit retentir l’air de ses cris.

n Mon père frappé de cet obi et pi-
toyable , fut d’abord tenté d’entrer
dans la cabane et d’attaquer le géant;
mais faisant réflexion que ce combat
seroit inégal , il s’arrêta , et résolut ,

puisque ses forces ne suffisoient pas ,
e s’en défalre par surprise. Cepen-

dant le géant, après avoir vuidé la
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cruche et mangé plus de la moitié du
bœuf, se tourna vers la femme, et
lui dit r a Belle princesse , pourquoi
m’obligez-vous par Votre opiniâtreté
à vous traiter avec rigueur 1’ Il ne
tient qu’à vous d’être heureuse: vous
n’avez qu’à prendre la résolution de
m’aimer et de m’être lidelle, et j’aurai

pour vous des manières plus doua-
ces. a) a O Satyre affreux , répondit “la
dame , n’espère pas que le temps di-
minue l’horreur que j’ai pour toi!
Tu seras toujours un monstre à mes
yeux! a) Ces mots furent suivis de tant
d’injures , que le géant en fut irrité.
a C’en. est trop , s’écria-t-il d’un ton

furieux , mon amour méprisé se con-
vertit en rage 3 ta haine excite Enfin
la mienne, je sens qu’elle triomphe
de mes desirs , et que je souhaite ta
Mort avec plus d’ardeur que ’e n’ai
souhaité ta possession. a: En ac evant
ces paroles , il prend cette malheu-
reuse femme par les cheveux , il la
tient d’une main en l’air , et de l’au-
tre tirant son sabre , il s’a prête à lui
couper la tête, lorsque e roi mon
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père décoche une flèche et erce l’es-
tomac du géant, qul chance e et tom-
be aussitôt sans V16. t

« Mon père entra dans la cabane; il
délia les mains de la femme , lui de-
manda qui elle étoit, et ar quelle
aventure elle se trouvoit à ’1’ « Sei-
gneur , lui répondit-elle , il y a sur
le rivage de la mer quelques familles
sarrazines qui ont pour chef un prin--
ce qui est mon mari. Ce géant que
Veus Venez de tuer étoit un de ses
principaux oHiciers. Ce misérable con-
gut pour m01 une passion violente
qu’il prit grand soin de cacher , jus-
qu’à ce qu’il pût trouver une occasion
favorable d’exécuter le dessein qu’il
forma de m’enlever. La fortune fa-
VOrise plus souvent les entreprises
injustes que les bonnes résolutions.
Un jourde géant me surprit avec mon
enfant dans un lieu écarté; il nous
enleva tous deux ; et pour rendre
inutiles toutes les perquisitions qu’il
jugeoit bien que mon mari feroit de
ce rapt , il s’éloigna du pays qu’habl-

tent les Sarrazins, et nous amena jus-
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que dans ce bois où il me retient de-
puis quelques jours. Quelque déplo-
rable pourtant que soit ma destinée ,
je ne laisse point de sentir une secrète
consolation , quand je pense que ce
géant , tout brutal et tout amoureux
qu’il ait été , n’a point employé la

violence pour obtenir ce que ”ai tou-
jours refusé à ses prières. e n’est
pas qu’il ne m’ait cent fois menacée
qu’il en Viendroit aux plus fâcheuses
extrémités , s’il ne pouvoit vaincre
autrement ma résistance; et je vous
avoue que tout-à-l’heure , quand j’ai
excité sa colère par mes discours , j’ai

moins craint pour ma vie que pour
mon honneur. Voilà , Seigneur , con-
tinua la femme du prince des Sarra-
zins , voilà mon histoire 5 et je ne
doute oint ne vous ne me trouviez
assez igné e pitié pour ne pas vous
repentir de m’avoir si généreusement
secourue. n

« Oui , madame , lui dit mon pè-
re , vos malheurs m’ont attendri 5 j’en
suis vivement touché 5 mais il ne tien-
dra pas à moi que votre sort ne dea-
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vienne meilleur. Demain , dès que
le jour aura dissipé les ombres de la
nuit , nous sortirons de ce bois , nous
chercherons le chemin de la grande
ville de Deryabar dont je suis le sou-
verain; et , si vous l’avez pour agréa-
ble , vous logerez dans mon palais ,
jusqu’à ce que le prince votre époux
vous vienne réclamer. n

n La dame sarrazine acce ta la pro-
position; et le lendemain e e suivit le
r01 mon père , qui trouva à la sortie
du bois tous ses ofticiers qui avoient
passé la nuit à le chercher , et qui
étoient fort en eine de lui. Ils furent
aussi ravis de e retrouver , qu’éton-
nés de le voir avec une dame dont
la beauté les surprit. Il leur conta de
quelle manière 11 l’avoit rencontrée ,
et le péril qu’il avoit couru en s’appro-

chant de la cabane, ou sans doute il
auroit perdu la vie si le géant l’eût
aperçu. Un des ofliciers prit la dame
en croupe , et un autre porta l’enfant.

n Ils arrivèrent dans cet équipage
au palais du roi mon ère , qui donna
un ogement à la be e sarrazine , et
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fit élever son enfant aVec beaucoup
de soin. La dame ne fut pas insensi-
ble aux bontés du roi: elle eut pour
lui toute la reconnaissance qu’il pou--
voit souhaiter. Elle aVoit paru d’abord
assez inquiète et impatiente de ce que
son man ne la réclamoit point; mais

eu à peu elle perdit son inquiétude:
lies déférences que mon père avoit
pour elle , charmèrent son impatien-
ce 5 et je crois qu’elle eût enfin su
plus mauvais gré à la fortune de la
rapprocher de ses parens , que de l’en

,avoir éloignée.

sa Cependant le fils de cette dame
devint grand; il étoit fort bien fait,
et comme il ne manquoit pas d’esprit ,
il trouva Inoyen de plaire au roi mon
père , qul prit pour lui beaucoup

’amitié. Tous les courtisans s’en aper-

çurent , et u gèrent que ce jeune hom-
me pourroit m’épouser. Dans cette

ensée , et le regardant déjà comme
’héritier de la couronne , ils s’atta-

choient à lui, et chacun s’efforçoit de
gagner sa conüance. Il pénétra le mo-
tif de leur attachement; il s’en ap-
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plaudit; et oubliant la distance qui
étoit entre nos conditions , il se flatta
dans l’espérance qu’en effet mon père
l’aimoit assez pour préférer son al-
liance à celle de tous les princes du
monde. Il fit lus : le roi tardant trop
à son gré à ui offrir ma main , il
eut la hardiesse de la lui demander.
Quelque châtiment que méritât son
audace , mon père se contenta de lui
dire u’il avoit d’autres Vues sur moi,
et ne ui en fit pas plus mauvais viSa-r
ge. Le jeune homme fut irrité de ce
refus : cet orgueilleux se sentit aussi
choqué du mépris u’on faisoit de
sa recherche , que s’1 eût demandé
une Élie du commun , ou qu’il eût
été d’une naissance é ale à la mienne.

Il n’en demeura pas à : il résolut de
se venger du roi 5 et par une ingrati-
tude dont il est peu d’exemples , il
conspira contre lui , il le poignarda 5
et se fit proclamer roi de Deryabar ,
par un grand nombre de personnes
mécontentes dont il sut ménager le
chagrin. Son premier soin , des qu’il
se vit défait de mon père , fut de me».
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nir lui-même dans mon appartement
à la tête d’une partie des conjurés.
Son dessein étoit de m’ôter la vie , ou
de m’obliger par force à l’épouser.
Mais j’eus le temps de lui échapper :
tandis qu’il étoit occupé à égorger

mon père , le grand visir, qui avoit
toujours été fidèle à son maître , vint
m’arracher du palais , et me mit en
sûreté dans la maison d’un de ses
amis , où il me retint jusqu’à ce qu’un

-Valsseau secrètement préparé par ses
soins , fût en état de faire voile. Alors
je sortis de l’isle accompagnée seule-
ment d’une gouvernante et de ce gé-
néreux ministre , qui aima mieux
suivre la fille de son maître, et s’as-
socier à ses malheurs , que d’obéir au

tyran.
n Le grand visir se proposoit de

me conduire dans les cours des rois
voisins , d’implorer leur assistance,
et de les exciter à venger la mort de
mon père; mais le ciel n’approuva
pas une résolution qui nous parais-s
soit si raisonnable. Après quelques
jours de navigation , 1l s’éleva une
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tempête si furieuse, que malgré l’art
de nos matelots , notre vaisseau em-

orté par la violence des vents et des
ilots, se brisa contre un rocher. Je
ne m’arrêterai point à vous faire la
description de notre naufrage î je vous
peindras mal de quelle manlère ma
gouvernante , le grand visir et tous
ceux qui m’accompagnoient , furent
engloutis dans les abymes de la mer :
la frayeur dont j’étois saisie, ne me
permit pas de remar er toute l’hor-
reur de notre sort. e perdis le sen-
timent; et soit que j’eusse été portée
par quelques débris du Vaisseau sur
a côte , soit que le ciel qui me ré-

servoit à d’autres malheurs , eût fait
un miracle pour me sauver , quand
j’eus repris mes esprlts, je me trou-
vai sur e rlvage.,

n Souvent les malheurs nous ren-
dent injustes : au lieu de remercier
Dieu de la grâce particulière que j’en
recevois , e ne levai les yeux au ciel ,
que pour lui faire des reproches de
m’avoir sauvée. Loin de pleurer le
visir et ma gouvernante , j’enviois

Y. 12
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leur destinée, et peu-à-peu ma rai;-
son cédant aux affreuses images qui
la troubloient , je pris la résolution
de me jeter dans la mer. Tétois prête
à m’y lancer , lorsque j’entendis der-«-

rière moi un grand bruit d’hommes
et de chevaux. Je tournai aussitôt la
tête our voir ce .que c’étoit, et je
vis p usreurs cavaliers armés, parmi
lesquels il y en avoit un monté sur
un cheval arabe: celui-là portoit une
robe brodée d’argent avec une cein-
ture de pierreries, et il avoit une
couronne d’or sur la tête. Quand je
n’aurois pas jugé à son habillement
que démit le maître des autres, je
m’en serms aperçu à l’air de gran-
deur qui étoit répandu dans toute sa
personne. C’étoit un jeune homme
parfaitement bien fait , et plus beau
que le jour. Surpris de voir en cet
endroit une jeune dame seule , il dé-
tacha quelques-uns de ses officiers

our venir me demander ni j’étois.
E e ne leur répondis que perdes pleurs.
Comme le rivage étoit couvert de dé-
bris de notre vaisseau , ils jugèrent
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qu’un navire venoit. de se briser sur
la côte , et que j’étors sans doute une
personne échappée du. naufrage.
Cette conjecture et la Vive douleur
que je faisois paraître , irritèrent la
curiosité des officiers qui commen-
cèrent à me faire mille questions z
en m’assurant que leur roi étoit un
prince généreux , et que je trouve-n
rois dans sa cour de la consolatidn.

a) Leur roi, impatient d’apprendre
qui je pouvois être , s’ennuya d’at-
tendre le retour de ses oilïciers: il
s’approcha de moi; il me regarda
avec beaucoup d’attention 5 et com-
me je ne cessois pas de pleurer et
de m’aflliger , sans pouvoir répon-
dre à ceux qui m’interrogeoient , il
leur défendit de me fatiguer davan-
tage par leurs questions , et s’adres-ç
sant à moi: a Madame , me dit-il ,
je vous conjure de modérer l’excès
de votre aflliction. Si le ciel en co-
lère vous fait éprouver sa rigueur ,
faut-il pour cela vous abandonner
au désespoir? Ayez , je vous prie ,
plus de fermeté: la fortune qui vous.
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Persécute est inconstante; votre sort
peut changer. J’ose même vous as-
surer que si vos malheurs peuvent
être soudages , il le seront dans mes
états. Je vous offre mon alais : vous
demeurerez enfifrés de l; reine ma
mère , qui s’e orcera, par ses bons
traitemens , d’adoucir vos peines. Je
ne sais point encore ni vous êtes ,
mais je sens que je mmtéresse déjà.
pour vous. »

n Je remerciai le jeune roi de ses
bontés; j’acceptai les offres obligean-
tes qu’il me faisoit , et pour lui mon«
trer que je n’en étois pas indigne , je
lui découvris ma condition. Je lui
Peignis l’audace du eune Sarrazin , et
je n’eus besom que de raconter 31m-
plement mes malheurs pour exc1ter
sa compass1on et celle de tous ses oHi-
ciers qui m’écoutoient. Le rince ,
après que j’eus cessé de par er, re-
prit la parole, et m’assura de nou-
veau qu’il prenoit beaucou de part
à mon infortune. Il me con uisit en-
suite à son palais, où il me présenta
à la reine sa mère. Il fallut là recomv
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mencer le récit de mes aventures et
renouveler les larmes. La reine se
montra très-sensible à mes chagrins ,
et conçut pour moi une tendresse ex-
trême. Le roi son fils de son côté de-
vint éperdument amoureux de moi,
et m’offrit bientôt sa couronne et sa.
main. J ’étois encore si occupée de
mes disgrâces , que le prince , tout
aimable qu’il étoit , ne lit pas sur moi
toute l’impression qu’il auroit pu faire
dans un autre temps. Cependant pèd
nétrée de reconnoissanoe , ’e ne re-
fusai point de faire son bon eur : no-
tre mariage se fît avec toute la pom-
pe imaginable.

x Pendant que tout le monde étoit
occupé à célébrer les noces de son
souverain , un prince Voisin et enne-
mi Vint une nuit faire une descente
dans l’isle aVeo un grand nombre de
combattans : ce redoutable ennemi
étoit le roi de Zanguebar 3 il surprit
tout le monde , et tailla en pièces
tous les sujets du prince mon mari.
Peu s’en fallut même qu’il ne nous
prît tous deux 5 car il étoit déjà dans
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le palais avec une partie de ses gens g
mais nous trouvâmes moyen de nous
sauver et de gagner le bord de la
mer , où nous nous jetâmes dans une
barque de pêcheur que nous eûmes
le bonheur de rencontrer. Nous vo-
guâmes au gré des vents pendant
deux jours , sans savoir ce que nous
deviendrions 5 le troisième , nous aper-
çûmes un vaisseau qui venoit à nous
à toutes vodes. Nous nous en réjouî-
mes d’abord , parce que nous imagi-
nâmes que c’étoit un vaisseau mar-
chand qui pourroit nous recevoir ;
mais nous fûmes dans un étonnement
que je ne puis vous ex rimer, lors--
que s’étant approché e nous , du:
ou douze corsaires armés parurent
sur le tillac. Ils vinrent à l’abordage ;
cinq ou six se jetèrent dans une bar-
que , se saisirent de nous deux , liè-
rent le prince mon mari, et nous li-
rent passer dans leur Vaisseau , où
d’abord ils m’ôtèrent mon voile. Ma

jeunesse et mes traits les frappèrent:
tous ces plrates témoignent qu’ils sont
charmés de ma vue. Au lieu de tirer
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au sort , chacun prétend avoir la pré-
férence , et que je devienne sa proie.
Ils s’échauffent , ils en viennent aux
mains , ils combattent comme des fu-
rieux. Le tillac en un moment est
couvert de corps morts. Enfin , ils se
tuèrent tous , à la réserve d’un seul
qui se voyant maître de ma person«
ne, me dit : a Vous êtes à moi: je
-Vais vous conduire au Caire , pour
vous livrer à un de mes amis , à qui
j’ai promis une belle esclave. Mais ,
ajouta-t-il en regardant le roi mon
époux , qui est cet homme-là ? Quels
liens l’attachent à vous P Sont-ce ceux
du sang ou ceux de l’amour? » a Sei-
gneur , lui répondis -- je, c’est mon
mari. n (c Cela étant , reprit le cor-
saire , il faut que je m’en défasse par
pitié; il souffriroit trop de vous voir
entre les bras de mon ami. a: A ces
mots , il prit ce malheureux prince
qui étoit liéâ et le jeta dans la mer ,
malgré tous les efforts que je pus faire
pour l’en empêcher.

a: J e poussaides cris effroyables à
cette cruelle action 5 et je me serois
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indubitablement précipitée dans les
îlots , si le pirate ne m’eût retenue.
Il Vit bien que je n’avois point d’au-
tre envie; c’est pourqu01 il me lia
avec des cordes au grand mât 5 et

uis mettant à la voile , il cingla vers
l; terre où il alla descendre. Il me dé-
tacha , me mena jusqu’à une petite
Ville , où il acheta des chameaux , des
tentes et des esclaves , et rit ensuite
la route du Caire, dans e dessein ,
disoit-il toujours , de m’aller présen-
ter à son ami et de dégager sa pa-
role.

a Il y avoit déjà plusieurs jours
que nous étions en marche ,- lorsqu’en
passant hier par cette plame, nous
a erçûmes le nègre qu1 hab1t01t ce
c âteau. Nous le prîmes de loin pour
une tour 5 et lorsqu’il fut près de nous,
à peine pouvions-nous croire que ce
fût un homme. Il tira son large cime-
terre, et somma le pirate de se rendre

tisonnier , avec tous ses esclaves et
l; dame qu’il conduisoit. Le corsaire
avoit du courage , et secondé de tous
ses esclaves qui promirent de lui être
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âdèles , il attaqua le nègre. Le com-
bat dura long-temps; mais enfin le
pirate tomba sous les coups de son
ennemi, auss1 bien que tous ses es-
claves , qui aimèrent mieux mourir
que de l’abandonner. Après cela , le
nègre m’emmener dans ce château,
où il apporta le corps du pirate qu’il
mangea à son souper. Sur la En de
cet horrible repas , il me dit , voyant
que ne faisois que pleurer: « J eu-
ne dame , dispose-toi à combler mes
desirsr , au heu de t’aHliger ainsi.
Cède de bonne grâce à la nécessité: je
te donne jusqu’à demain à faire tes
réflexions. Que ’e te revoie toute con-
solée de tes mailleurs , et ravie d’être
réservée à. mon lit. » En achevant ces
paroles, il me conduisit lui- même
dans une chambre , et se coucha dans
la siéhne , après avoir fermé lui-mê-
me toutes les portes du château. Il
les a ouvertes ce matin , et refermées
aussitôt pour. courir après quelques
voyageurs qu’il a remarqués de loin ;
mais il faut (Îu’ils lui soient échap-r
pés , puisqu’i revenoit seul et sans
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leurs dépouilles , lorsque vous l’avez
l attaqué. n

La princesse n’eut pas plutôt ache--
vé le récit de ses-aventures , que Co-
dadad lui témoigna u’il étort vivea
ment touché de ses ma heurs: a Mais,
Madame , aiouta-t-il , il ne tiendra
qu’à vous de vivre désormais tran-
quillement. Les fils du roi de Harran
Vous offrent un asile dans la cour de
leur père; acceptez - le , de grâce!
V0us y serez chérie de ce prince et
respectée de tout le monde 361i si vous
ne dédaignez pas la foi de Votre li-
bérateur , soutirez que je vous la pré-
sente, et que je Vous épouse devant
tous ces princes ; qu’ils soient témoins
de notre engagement. » La princesse
y consentit 3 et dès le jour même ce
mariage se fit dans le château fou se
trouvèrent toutes sortes de provi-
sions: les cuisines étoient pleines de
viandes et d’autres mets , dont le nè-
gre avoit coutume de se nourrir lors-
qu’il étoit rassasié de chair humaine.
Il y avoit aussi beaucoup de fruits ,
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tous excellens dans leurs espèces , et
pour comble de délices , une grange
quantité de liqueurs et de Vins exquis.

Ils se mirent tous à table; et après
avoir bien mangé et bien bu, ils
emportèrent tout le reste des provi-
sions , et sortirent du château dans
le dessein de se rendre à la cour du
roi de Harran. Ils marchèrent plu-
sieurs jours , campant dans les en-
droits les plus agréables qu’ils pou-
Voient trouver; et ils n’étaient plus
qu’à une journée de Harran, lors-
que s’étant arrêtés et achevant de
boire leur vin , comme gens qui ne
se soucioient lus de le ménager ,
Codadad prit a parole: a Princes ,
dit-il , c’est trop long-temps Vous ca-
cher qui je suis ; Vous voyez votre
frère Codadad: je dois le jour , aussi-
bien que vous , au roi de Harran. Le
prince de Samarie m’a élevé , et la

rincesse Pirouzé est ma mère. Ma-
game , ajouta-t-il en s’adressant à la
princesse de Deryabar , pardon si je
Vous ai fait aussi un mystère de ma
naissance. Peut-être qu’en vous la
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découvrant lus tôt, j’aurais rêvent!
quelquesré exionsdésagréab esqu’un

mariage que vous avez cru inégal
Vous a pu faire faire. a (t Non , Sei-
gneur , lui répondit la princesse , les
sentimens que vous m’avez d’abord
inspirés , se sont fortilîés de moment
en moment; et pour faire mon bon-
heur, vous n’avrez pas besoin de cette
origine que vous me découvrez. a

Les princes félicitèrent Codadad
sur sa naissance , et lui en témoignè-
rent beaucoup de joie; mais dans le
fond de leur cœur , au lieu d’en être
bien aises , leur haine pour un si ai-
mable frère ne lit que s’augmenter.
Ils s’assemblèrent la nuit , et se reti-
rèrent dans un lieu écarté , pendant
que Codadad et la rincesse sa fem-
me goûtoient sous eur tente la dou-
ceur du sommeil. Ces ingrats , ces
envieux frères oubliant que sans le
courageux lils de Pirouzé , ils seroient
tous devenus la proie du nègre ,
résolurent entr’eux de l’assassiner.
a Nous n’avons point d’autre parti à
prendre a dit l’un de ces méchans ,
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dès que le roi saura que cet étranger
qu’il aime tant , est son fils, et qu’il

a en assez de force pour terrasser
lui seul un géant que nous,n’av0ns
pu vaincre tous ensemble , il l’aoca-
Blera de caresses , il lui donnera mille
louanges , et le déclarera son héritier
au mépris de tous ses autres fils , qui
seront obligés de se prosterner devant
leur frère et de lui obéir. m

A ces paroles il en ajouta d’autres
qui tirent tant d’impression sur tous
ces esprits jaloux ,. qu’ils allèrent sura-
le-champ trouver Codadad endormi.
Ils le percèrent de mille coups de
poignard; et le laissant sans senti-a
ment dans les bras de la princesse ,
ils partirent pour se rendre à la Ville
(le Harran , où ils arrivèrent le len--
demain.

Leur arrivée causa d’autant plus
(le joie au roi leur père , qu’il déses-
péroit de les revoir. Il leur deman- ’
(la la cause de leur retardement ;
mais ils se gardèrent bien de la lui
(lire 3 ils ne firent auCune mention
du nègre ni de Codadad , et dirent.

V. 15
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seulement que n’ayant pu résister à
la curiosité de voir le pays , ils s’é-
toient arrêtés dans quelques villes
vommes.

Cependant Codadad noyé dans son
Sang , et peu différent d’un homme
mort , étoit sous sa tente avec la prin-s
cesse sa “femme , qui ne paroissoit
guère moins à plaindre que lui. Elle
remplissoit l’air de cris pitoyables;
elle s’arrachoit les cheveux , et mouil-
lant de ses larmes le corps de son ma-
ri : (c Ah , Codadad , s’écrioit-elle à
tous momens , mon cher Codadad ,
est-ce toi que je vois prêt à passer
chez les morts l Quelles cruelles
mains t’ont réduit en l’état où tu es ï

Croirois-je que ce sont tes propres
frères qui t’ont si impitoyablement
déchiré , ces frères que ta valeur a
sauvés P Non , ce sont plutôt des dé-
mons,qui, sous des traits si chers, sont
venus t’arracher la vie. Ah, barba-
res , qui que Vous soyez ,. avez-vous
bien pu payer d’une si noue ingratla-
tude le service qu’il vous a rendu ?
Mais pourquoi m’en prendre à tes
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frères, malheureux Codadad ? C’est
à moi seule que je dois imputer tu
mort: tu as voulu joindre ta destinée
à la mienne; et toute l’i11f0rtune que
je .traine après ruai depuis que je
su1s sortie u palais de mon père a
s’est répandue sur toi. 0 ciel , qui
m’avez côndamnée à mener une Vie
errante et pleine de disgrâces , si vous
ne vouliez pas que j’aie d’épaux ,
pour uoi souffrez-vous que j’en trou-
ve ’1’ n voilà deux que vous m’ôtez

dans le temps que je commence à.
m’attacher à eux. as

C’étoit par de semblables discours ,
et de plus toucheurs encore , que la
déplorable princesse de Deryabar ex-
primoit sa douleur en regardant l’in-
fortuné Codadad qui ne pouvoit l’en-
tendre. Il n’étoit pourtant pas mort ;
et sa femme ayant pris garde qu’il
resp1r01t encore , courut vers un gros
bourg qu’elle aperçut dans la plaine ,
pour y chercher un chirurgien. On
ni en enseigna un qui partit sur-le-

champ avec elle ; mais uand ils fu-
rent sous la tente , ils n y trouvèrent
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point Codadad; ce qui leur lit juger
que quelque bête sauvage l’avait em-
porté pour le dévorer. La princesse
recommença ses plaintes et ses lamen-
tations de la manière du monde la plus
pitoyable. Le chirurgien en fut atten-
dri 5 et me voulant pas l’abandonner
dans l’état affreux où il la voyoit, il
lui proposa de retourner dans le bourg,
et lui offrit sa maison et ses services.

Elle se laissa entraîner; le chirur-
gien l’emmena chez lui; et sans sa-
voir encore qui elle étoit , la traita
avec toute la considération et tout le
respect imaginable. Il tâchoit par ses
discours de la’consoler; mais Il avoit
beau combattre sa douleur, il ne fai-
soit que l’aigrir au lieu de la soula-
ger. a Madame , lui dit-il un jour,
apprenez-11101 , de grâce, tous vos
malheurs; dites-moi de quel pays et
de quelle condition vous êtes . Peut-
étre ne je vous donnerai de bons
conse1 s , quand je serai instruit de
toutes les circonstances de votre infor-
tune. Vous ne faites que vous ailli-
ger, sans songer que l’on peut trou-
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ver des remèdes aux maux les plus
désespérés. n .

Le chirurgien parla avec tant d’é-
loquence , qu’il persuada lalprincesse i
elle. lui raconta toutes ses aventures ;
et. lorsqu’elle en eut achevé le récit ,

le chirurgien reprit la parole: a Ma-
dame, dit-il, puisque es choses sont
ainsi, permettez -moi de vous red
présenter que vous ne devez! point:
Vous abandonner à votre aHliction ;
vous devez plutôt vous armer de conga
tance, et faire ce que le nom et le
devoir (1* une épouse exigent de vous ;l
Vous devez venger votre mari. Je
vais; si Vous souhaitez! ï vous servir-
d’écuyer. Allons à la cour du roi de
Harran 5 ce prince est bon et très-v
équitable 3vous n’avez qu’à lui pein-

dre avec de vives couleurs le traite-I
ment que le prince Godadad a reçu
de ses frères, je suis persuadé qu’il
vous fera justice. a: «Je cède à vos
raisons , répondit la princesse : oui ,
je dois entreprendre la vengeance de
Codaclad ç et puisque vous êtes assez

’ obligeant et assez généreux pour voua

Cl
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loir m’accompagner , je suis prête à
partir. Elle n’eut pas plutôt pris cette
résolution , que le chirurgien fit ré-
parer deux chameaux sur lesquels la
princesse et lui se mirent en chemin ,
et se rendirent à la ville de Harran.

Ils allèrent descendre au premier
caravansérail qu’ils rencontrèrent; ils
demandèrent à l’hôte des nouvelles
de la cour. a Elle est , leur dit-il , dans -
une assez grande inquiétude. Le roi
avoit un fils , qui, comme un incon-
nu , a demeuré près de lui fort long-
temps , et l’on ne sait ce qu’est devenu
ce jeune prince. Une femme du roi ,
nommée Pirouzé , en est la mère;
elle a fait faire mille perquisitions qui
ont été inutiles. Tout le monde est
touché de la perte de ce prince; car
il avoit beaucoup de mérite. Le roi a

uarante-neuf autres 513 , tous sortis
e mères différentes; mais il n’y en

a pas un qui ait assez de vertu pour
consoler le roi de la mort de Codadad.
Je dis de la mort , parce qu’il n’est
pas possible qu’il vive encore , puis-
qu’on ne l’a pu trouver , malgré 1011-7
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tes les recherches qu’on a faites. n

Sur le rapport de l’hôte , le chirur-e
gien jugea que la. princesse de De-
ryabar n’avait pomt d’autre parti à
gendre que .d’aller se présenter à

irouzé 5 mais cette démarche n’était

pas sans péril, et demandoit beaucoup
de précautions. Il étoit à craindre que
si les fils du roi de Harra’n ap re-
noient l’arrivée et le dessein de eur
belle-sœur , ils ne la fissent enlever
avant qu’elle pût parler à la mère de
Codadad. Le chirurgien üt toutes ces
réflexions , et se représenta ce qu’il
risquoit lui-même; c’est pourquoi
voulant se conduire udemment dans
cette conjoncture , i pria la princesse
de demeurer au caravansérail, pen-
dant qu’il iroit au palais reconnoüre
les çhemins par où il pourroit sûre»
ment la faire parvenir jusqu’à: Pi-
TOU’Zé.

Il alla donc dans la ville , et mar-6
choit vers le palais comme un hom-
me attiré seulement par la curiosité
de voir la Cour , lorsqu’il aperçut une
dame montée sur une mule richement
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harnachée 5: elle étoit suivie de plu-ë
sieurs demoiselles aussi montées sur
des mules , et d’un très-:gnand nom--
brade gardes et d’esclaves noirs. Tout
le peuplé se rangeoit en haie pour la.
mir passer gœt lar saluoit en se pros--
tannant la face contre terre, Le chi-
rurgien la salua de la même manière,
et demanda ensuite à un Calender
qui se trouva pies de lui , si cette
dame Était femme du roi? « Oui,
frère glui ’dit le Calender, c’est une
de ses ièmmes , et selle qui estla plus
houore’e et la plus chérie du peuple ,
parcerqu’elle est la mère du prince
(Jodadad , dont vous devez avoir ouï
parler, a:

“’Iœ ,chirurgien n’enwnulut pas sen

Voir davantage: il suivit Pirouzé jus-
qu’à une .mosquée, ou elle entra
pour dlstribuer des silmônes et as-
sister aux prières publiques que le
roi avoit ordonnées pour le retour
de Codadad. Le peuple qui s’inté-
ressoit extrêmement à la destinée de
ce jeune prince , couroit en foule

!joindre ses vœux a ceux des pré--
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ires , de sorte que la mes llée étoit
remplie de monde. Le c irurgien
fendit la presse , et s’avança jusqu’aux
gardes de Pirouzé. Il entendit tom-
tes les prièresà et lorsque cette prin-
cesse sortit , il aborda un des escla-
ves , et lui dit à l’oreille: (c Frère,
“ai un secret important à révéler à
la Princesse Pirouzé; ne pourrois-je
gomt par votre moyen être introdmt

ans son appartement? » ce SI ce se-
cret, répondit l’esclave , regarde le
prince Codadad , j’ose vous promet?
ire que “des aujourd’hui vous aurez
d’elle l’audience que vous souhaitez ;
mais si ce secret ne le regarde oint ,
il est inutile que Vous cherchiez à
vous faire présenter à la rincesse ;
car elle n’est occupée que e souille,
et elle ne veut pomt entendre parler
d’autre chose. n (c Ce n’est que de ce
cher fils ue veux l’entretenir , re-
prit le chirurgien. a) « Cela étant ,

it l’esclave , vous n’avez qu’à nous

suivre jusqu’au palais et vous lui par-
lerez bientôt. »

Effectivement , lorsque Pirouzé fut
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retournée dans son appartement, cet
esclave lui dit qu’un homme incon-s
nu avoit quelque chose d’important
à lui communiquer , et que le prince

p Codadad y étoit intéressé. Il n’eut
pas plutôt prononcé ces paroles , que

irouzé témmgna une Vive impae-
tience de voir cet homme inconnu.
L’esclave le lit aussitôt entrer dans
le cabinet de la princesse , qui écarta
toutes ses femmes , à la reserve de
deux pour qui elle n’avoit rien de
caché. Dès qu’elle aperçut le chirur-
gien , elle lui demanda avec préci-
pitation quelles nouvelles de Coda--

ad il avoit à lui annoncer ? cc Ma-
dame , lui répondit le chirurgien
après s’être prosterné la face contre
terre , j’ai une longue histoire à vous
raconter , et des choses sans doute
qui vous sur rendront. a Alors il
lui lit le déta’ de tout ce qui s’étoit

passé entre Codadad et ses frères;
ce qu’elle écouta avec une attention
avide; mais quand il vint à parler
de l’assassinat , cette tendre mère ,
comme si elle se fût sentie frapper
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des mêmes coups que son üls , tom-
ba évanouie sur un sofa. Les deux
femmes la secoururent promptement,
et lui firent reprendre ses esprits. Le
chirurgien continua son réoit. Lors--

u’il eut achevé , cette princesse lui
c it: a Allez retrouver la princesse de
Deryabar , et annoncez - lui de ma
part que le roi la reconnaîtra bien-
tôt pour sa belle-tille 5 et à votre égard ,
soyez persuadé que vos serVIces se-
ront bien récompensés. n

Après ue le chirurgien fut sorti,
Pirouzé àemeura sur le sofa dans.
l’amablement qu’on peut s’imaginer ;

et s’attendrissant au souvenir de C0-
dadad: (c Oh mon E13 , disoit-elle ,
me voilà donc pour jamais privée
de ta vue! Lorsque je te laissai par-
tir de Samarie pour venir dans cette
cour , et que je reçus tes adieux , hé-
las, je ne croyois pas qu’une mort fu-
neste t’attendît loin de moi ! O mal-
heureux Codadad , pourquoi m’as-tu
quittée! Tu n’aurais pas , àla vérité ,

acquis tant de gloire , mais tu vinois
encore , et tu ne coûterois pas tant
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de pleurs à ta mère. n En disant ces
paroles elle pleuroit amèrement, et
ses deux nonüdentes touchées de sa
douleur mêloient leurs larmes avec
les siennes. “

Pendant qu’elles s’aingeoient com-
me à l’envi toutes trois , le roi entra
dans le cabinet; et les voyant en cet
état, il demanda à Pirouzé si elle
aVoit reçu de tristes nouvelles de Co-
dadad? æ Ah , Seigneur , lui dit-elle ,
c’en est fait , mon E15 a perdu la Vie!
Et pour comble d’ainCtion , je ne
puis lui rendre les honneurs de la
sépulture 5. car, selon toutes les appa-
rences , des bêtes sauvages l’ont dé-
voré; n En même temps elle raconta
tout ce le le chirurgien lui avoit
appris: glie ne manqua pas de s’é-
tendre sur la manière cruelle dont
Codadad avoit été assassiné par ses
frères.

Le roi ne donna pas le tem s à
Pirouzé d’achever son récit ; i se
sentit enflammé de colère; et cédant
à son transport : a Madame, dit-il à
la princesse , les perfides qui font
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couler vos larmes , et qui causent à
leur père une douletIr mortelle , vont
éprouver Un faste châtiment. à: En
Parlant ainsi , ce France , la fureur
peinte en ses yeux , se rend dans la
salle d’audience où étoient ses Cour--
tisans; et ceux d’entre le peuple qui
avoient quelque prière . à lui faire.
Ils sont moue étonnés de le voir pa-
raître d’un air flirieu’xs ils jugent
qu’il est en colère contre son peuple ;
leurs neems sont glacés d’effroi. Il
monte sur le trône; et faisant ap«
procher son grand Visir: ce Hassan ,
lui dit-ail , j’ai un ordre à te donner;
va touÏ-à-l’heure prendre mille Sol-
dats de ma garde , et arrête tous les
princes mes n13; enferme-les dans
la tour destinée à servir de “prison
aux assassins, et que cela soit fait
dans un moment. x A Cet ordre ex-
traordinaire, tous ceux qui étoient
présens frémirent; et le grand visir ,
sans répondre un seul mot , mit la
main sur sa tête pour marâuer qu’il
étoit prêt à obéir , et sortlt e la salle
pour aller ’ s’acquitter d’un emploi

v. :4
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dont il étoit fort surpris; Cependant
le roi renvoya les personnes qui veq
noient lui demander audience , et de.
clara que d’un mois il ne vouloit en-
tendre parler d’aucune affaire. Il
étoit encore dans la salle quand le
visir revint. a Hé bien , Visir , lui
dit ce prince , tous mes fils sont-ils
dans la tour? x «t Oui, Sire, répon-
dit le ministre , Vous êtes obéi. a
a Ce n’est pas tout , reprit le roi ,
j’ai encore un autre ordre à te don-
ner. n En disant cela, il sortit de la.
salle d’audience , et retourna dans
l’appartement de Pirouzé avec le vi-
sir qui le suivoit. Il demanda à cette
princesse où étoit logée la veuve de ’
Codadad. Les femmes de Pirouzé le
dirent; car le chirurgien ne l’avait
point oublié dans son récit. Alors le
r01 se tournant vers son ministre :
a Va , lui dit-il , dans ce caravansé-
rail , et amène ici une jeune prin-
cesse qui y loge ; mais traite-la avec
tout le respect dû à une personne de
son rang. n

Le Vlsir ne fut pas long-temps à
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faire ce qu’on lui ordonnoit: il Inon-
ta à cheval avec tous les émirs et les
autres courtisans , et se rendit au ca-
ravansérail où étoit la princesse de
Deryabar , à laquelle il exposa son
ordre , et lui présenta. de la part du
roi une belle mule blanche qui avoit
une selle et une bride d’or arsemée
de rubis et d’émeraudes. E e monta
dessus ; et au milieu de tous ces sei-
gneurs, elle prit le chemin du palais.
Le chirurgien l’accompagnoit aussi
monté sur un beau cheval tartare que
le visir lui avoit fait donner. Tout le
monde étoit aux fenêtres ou dans les
rues , pour voir passer une si magni-
fique cavalcade; et comme on répan-
doit que cette princesse que l’on con-
duison: si pompeusement à la cour ,
étoit femme de Codadad , ce ne fut
qu’acclamations . L’air retentit de mille

cris de joie , qui se seroient sans dou-
te tournés en gémissemens, si l’on
avoit su la triste aventure de ce jeune
prince : tant il étoit aimé de tout le
monde!

La princesse de Deryabar trouva le
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roi qui l’attendait Ma orte- du lima
Jais pour la recevoir. Il a prit par la
main , et la conduisit’à l’apparten-
ment de Pirouzé , où il se passa une
scène fort muchante. La femme de
Codadad sentit “renouveler; son amica-
tien à la vue du père et de la mère
de son mari, comme le père et la
mère ne purent voir l’épouse de leur
ils , sans en être fort agités, Elle se
jeta aux pieds du roi; et après les
avoir baignés de larmes , elle fut sai-
sie d’une si Vive douleur , qu’elle
n’eut pas la force de parler. Pirouzé
n’étoit pas dans un état moins déplo-
rable ; elle paraissoit pénétnée de ses
déplaisirs 5 et le roi frappé de ces ob-
jets touchans , s’abandonna à sa pro-
,pre foiblesse. Ces tr01s personnes
confondant leurs soupirs et leurs
pleurs» gardèrent quelque temps un
silence aussi tendre ne pitoyable.
Enfin la princesse de Ëeryabar étant
revenue de son accablement , racon-
ta l’aventu re du château et le mal-
heur de Codadad; ensuite elle de-
manda justice de la trahison des prin-
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ces.,.« Oui ,’ madame , lui dit le roi,
ces ingrats périrontj mais il faut au-
paravant faire publier la mort de Co-
dadad , afin que le supplice de ses frè-i
res ne révolte pas mes sujetsï D’ail-
leurs , quoique nous n’ayons pas le
Corps de mon fils, ne laissons pas de
lui rendre les derniers devoirs. .» A
ces mots il s’adressa à son visir, et
lui ordonna de faire bâtir un dôme
de marbre blanc dans une belle lai--
ne , au milieu de laquelle la vil e de
Harran est bâtie ; et cependant il
donna dans son palais un très-bel ap-
partement à la princesse de Derya-
bar , qu’il reconnut pour sa belle-lille.

Hassan fit travailler avec tant de di-
ligence , et employa tant d’ouvriers ,
qu’en peu de jours le dôme fut bâti.
Un éleva dessous un tombeau sur le-
quel étoit une figure qui représentoit
Codadad. Aussitôt que l’ouvrage fut,
achevé , le roi ordonna des prières et
mar ua un jour pour les obsèques de
son s.

Ce jour étant venu , tous les habi-
tans de la Ville se répandirent dans
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la plaine , pour voir la cérémonie qui
se fit de cette manière :

Le roi suivi de son visir et des prin-o
cipaux seigneurs de sa cour , marcha
vers le dôme 5 et quand il y fut an-
rivé , il entra , et s’assit avec eux
Sur des tapis de satin , à fleurs
d’or; ensuite une osse troupe de
ardes à cheval, a tête basse et

i8 yeux à demi fermés , s’approcha
du dôme. Ils en firent le tour deux
fois , gardant un profond silence;
mais à la troisième , ils s’arrêtèrent
devant la porte , et dirent tons l’un
après l’autre ces paroles à haute voix :

«O prince, fils du roi, si nous
a) pouvions apporter crachine soulage-a
n ment à ton mal, par e tranchant
a) de nos cimeterres , et par la valeur
n humaine , nous te ferions voir la
n lumière 3 mais le roi des rois a com-
» mandé, et l’ange de la mort a obéi! a

A ces mots , ils se retirèrent pour
faire place à cent vieillards qui étoient
tous montés sur des mules noires , et
qui portoient de longues barbes blau-
ches.
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C’étoient des solitaires, qui pendant

le cours de leur vie se ten01ent ca-
chés dans des grottes : ils ne se mon-
traient jamais aux yeux des hommes,
que our assister aux obsèques des
rois e Han-an et des princes de sa
maison. Ces vénérables personnages

ortoient sur leur tête chacun un gros
’vre qu’ils tenoient d’une main ; ils

firent tous trois fois le tour du dôme
sans rien dire ; ensuite s’étant arrêtés à
la porte, l’un d’eux prononça ces mots :

a O l, que pouvons - nous
a faire pour toi ? Si par la prière ou

r la science on pouvoit te rendre
a vie , nous frotterions nos barbes

a blanches à tes pieds , et nous réci-
n terions des oraisons; mais le roi de
a l’univers t’a enlevé pour jamais! n

Ces vieillards , après avoir ainsi
parlé , s’éloignèrent du dôme; et
aussitôt cinquante jeunes filles parfai-
tement belles s’en approchèrent 3 elles
montoient chacune un petit cheval
blanc; elles étoient sans voiles , et
portoient des corbeilles d’or pleines
de toutes sortes de pierres préoleuses;
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elles tournèrent aussi trois fois autour
du dôme 5 et s’étant arrêtées au mê-

me endroit que les autres; la plus
jeune porta la parole , et dit :

st 0 prince, autrefois si beau, quels
m secours peux-tu attendre de nous ?
a Si nous pouvions te ranimer par
n nos attralts , nous nous rendrions
n tes esclaves; mais tu n’es plus sen-
» sible. à la beauté , et tu n’as plus

a: besoin de nous! n
Les jeunes filles s’étant retirées , le

roi et ses courtisans se levèrent , et
firent trois fois le tour de la repré-
sentation ; puis le roi prenant la pas

role , dit z ’« O mon cher fils , lumière de mes
3) yeux , je t’ai.- donc perdu pour tou-
n j ours l a)

Il accompagna ces mots de soupirs ,
et arrosa le tombeau de ses larmes.
Les courtisans pleurèrent à son exam-m
le; ensuite on ferma la porte du
Ôme , et tout le monde retourna à

la Ville. Le lendemain on fit des priè-
res publiques dans les mosquéesa et
On les continua huit jours de surie.
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Le neuvième, le roi résolut de

faire couper la tête aux princes ses
fils. Tout le peuple indigné du trais
liement qu’ils avoient fané au prince
Codadad , sembloit attendre ,ana-
tiemment leur supplice. On com-t
mença à dresser des échafauds ; mais
on fut obligé de remettre l’exécution

à un autre temps , parce que tout?
à-coup on apprit ue les princes V01-
sms qui -avoient éjà fait le guerre
au r01 de Harran , s’aVançmeni avec
des troupes plus nombreuses que la
première fois , et qu’ils n’étoient as
même fort éloignés de la Ville. li) y
avoit déjà long-temps qu’on Sa-
voit qu’ils se préparOIent à faire la:
guerre , mais, on ne s’étoit point alan
mé de leurs préparatifs. Cette non»
velle. causa une consternation géné-
rale, et fournit une occasion “de re-
gretter de nouveau Codadad , parce
que ce prince s’étoit signalé dans la.
guerre précédente contre ces mêmes
ennemis. (c Ah , disoient-ils , si Je
généreux Codadad vivoit encore, nous
nous mettrions peu en peine de ces
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princes qui viennent nous surpren-
dre. au Cependant le roi , au lieu de
s’abandonner à la crainte , lève du
monde à la hâte , forme une armée
assez considérable 5 et trop courageux
pom attendre dans les murs que ses
ennemis 157 reviennent chercher , il
sort et marche ait-devant d’eux. Les
ennemis de leur côté ayant appris par
leurs Coureurs que le roi de Harran
s’aVançoit pour les combattre , s’ar-

rêtèrent dans une laine et mirent
leur armée en haltai e.

Le roi ne les eut pas plutôt aper-
çus, qu’il range aussi et dispose ses
troupes au combat ; il fait sonner la
charge , et attaque avec une extrême
vigueur a on lui résiste de même. Il
se répand de part et d’autre beaucoup
de sang , et la Victoire demeure Ion -
temps incertaine. Mais enfin elle a --
loit se déclarer dur les ennemis du
roi de Harran , esquels étant en plus
grand nombre aliment l’enVelop er ,
lorsqu’on vit paroître dans la p aine
une grosse troupe de cavaliers qui
s’approchoient des combattans en bon
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ordre. La vue de ces nouveaux sol--
dais étonna les deux artis qui ne
savoient ce qu’ils en evoient pent-
ser. Mais ils ne demeurèrent pas
long - temps dans l’incertitude : ces
cavaliers Vinrent prendre en flanc
les ennemis du roi de Harfan , et
les chargèrent avec tant de furie ,
qu’ils les mirent d’abord en désorb
dre , et bientôt en déroute. Ils n’en
demeurèrent pas là : ils les poursui-
virent Vivement , et les taillèrent en
pièces presque tous.

Le roi de Barranr qui avoit ob-
servé avec beaucoup d’attention tout
ce qui s’était passé , avoit admiré l’au-

dace de ses envæliers dont le secours
inopiné venoit de déterminer la vic-
.toire en sa faveur. Il avoit sur-tout
été charmé de leur chef, u’il avoit

vu combattre avec une v sur ex-
trême 5 il souhaitoit de savoir le nom
de ce héros généreux. Impatient de
le Voir et de le remercier, il cher-
che à le joindre; il s’aperçoit 31131
avance pour le revenir; Ces en):
princes s’approcËent 5 et le r01 de
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Hairan rèconnoissant Codadad dans
ce brave guerrier ùi venoit de le
secourir , ou plutôt e battre! ses en-
nemis, il demeura immobile de sur”-
ëprise et de joie. «Seigneur , lui dit
Codadad , vous avez sujet , sans doua
ite , d’être étonné de Voir Paraître
tout-à-coup devant votre Majesté un
homme que Vous croyiez Peutàêtre
Sans Vie. Je le serois si le ciel ne
m’aVOit pas censervé pour voùs ser-

vir encore contre vos ennemis. a
a Ali, mon fils ., s’écria le roi , est-
il bien possible! que vous me soyez
rendu ? Hélas , je désesPérois devons
revoir l a: En disant cela , il tendit les
bras au jeune princel qui se livra à
un embrassement si doux.

«J e sais tout , mon fils , reprit le
roi. , après l’avoir tenu long-temps
embrassé; je Sais de quel prix vos
frères ont payé le serwce que vous
leur avez rendu en les délivrant des
mains du nègre ; mais vous serez
vengé dès demain. Cependant allons
au palais; votre mère, à qui vous
avez coûté-tant de pleurs, m’attend
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pour se réjouir aveo.moi de la dé-
faite de nos ennemis. Quelle joie
nous lui causerons en lui apprenant
que ma victoire est votre ouvrage!»
« Seigneur; dit Codadad , permet-
tez-moi de Vous demander Gemment
vous avez pu être instruit de l’avena-
ture (luchâteau? Quelqu’un de mes
frères, poussé par ses remords , vous
l’auroit-il avouée?» « Non , répon-
dit le roi , c’est la princesse de; 1)er*51- l
bar qui nous a informés de. toutes
dièses; car elle est venue dans mon
palais , et elle n’y est venue que pour
me demander justice du crime de
vos frères. n Codadad fut transporté
de joie en apprenant que la princes-
se sa femme étoit à la cour. (c Allons ,
Seigneur , s’écria-t-il avec transport ,
allons trouver ma mère qui nous at-
tend 5 e brûle d’impatience d’essuyer

ses larmes , aussi bien que celles de
la princesse de Deryabar. »

Le roi reprit aussitôt le chemin de
la ville avec son armée qu’il congé-
dia ;. il rentra victorieux dans son
palais , aux acclamations du peuple

V. 1 5
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qui le suivoit en foule, en priant le
ciel de prolonger ses années , et por-
tant jusqu’au ciel le nom de Coda-
dad. Ces deux princes trouvèrent Piq-
rouze’ et sa belle-fille qui attendoient
le roi pour le féliciter 5 mais on ne
fient exprimer tous les transports de
joie dont elles «furent agitées lors-r
qu’elles virent le jeune prince qui
l’accompagnoit. Ce furent des em-
brassemens mêlés de larmes bien dif-
férentes de celles qu’elles avoient dé-

t jà répandues pour lui. Après que
ces quatre personnes eurent cédé à
tous les mouvemens que le sang et
l’amour leur inspiroient , on deman-
das au fils de Pirouzé par quel mi-
racle il étoit encore Vivant P

Il répondit qu’un paysan monté
sur une mule, étant entré par ha-
sard dans la. tente où il étoit évad-
«noui , le voyant seul et percé de coups ,
l’avoit attaché sur la mule et conduit
à sa maison , et ne là il avoit ap-
âli é sur ses b essures certaines

er s mâchées qui l’avaient rétabli
en peu de jours. « Lorsque je me seu-
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tis guéri, ajouta-Fil , e remerciai le
paysan , et lui-donna tous Les fila-x
mans que j’avms. Je m’approchai enw
suite de la Ville de Harran 5 mais ayant
appris sur la route que quelques prin-
ces voisins avoient assemblé des trou-
pes et venoient fondre sur les sujets
du roi, je me suis fait connoître dans
les Villages, et j’excitai le zèle de ses
peuples à prendre sa défense. J ’ar-
mai un grand nombre de jeunes gens; t
et me mettant à leur tête , je suis ar-
rivé dans le temps que les deux ar-
mées étoient aux mams. n

Quand il eut achevé de Parler , le
roi dit : (t Rendons grâces a Dieu de
ce qu’il a, conservé Codadad; mais il
faut que les traîtres qui l’ont voulu.
tuer , périssent aujourd’hui. a a: Sei-
gneur , reprit le généreux fils de Pi-
nouzé , tout ingrats et tout méchans
âll’ils sont , songez qu’ils sont formés

e votre sang : ce sont mes frères , je
leur pardonne leur crime , et je vous
demande grâce pour eux. »

Ces nobles sentimens arrachèrent
des iarmes au roi , qui üt assembler



                                                                     

T72 LES MILLE ET UNE NUITS,

le ipéuple , et déclara Codadad son
héritier. Il ordonna ensuite qu’on fit
venir les princes prisonniers , ui
étoient tous chargés de fers. Le 1s
de Pirouzé leur ôta leurs chaînes et
les embrassa tous les uns après les au:-
1211354, d’aussi bon cœur. qu’il avoit fait

dans la cour du château du nègre. Le
peuple fut charmé du naturel de Co-
dadad , et lui donna mille applaudis-
semens. Ensuite on combla de biens
le chirurgien , pour reconnaître les
services qu’il avoit rendus à la prin-
cesse de Deryabar.

La sultane Scheherazade avoit
raconté l’histoire de Ganem avec
tant d’agrémens , que le sultan des
Indes , son époux, ne put s’empê-
cher de lui témoigner, une seconde
fois , qu’il l’avoit entendue avec un
très-grand plaisir.

(c Sire , lui dit la sultane, je ne
doute pas que votre Majesté n’ait en
bien de la satisfaction d’avoir vu le
calife Haroun Alraschild changer de
sentiment en faveur de Ganem, de
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sa mère et de sa sœur Force des
cœurs , et je crois qu’elle doit avoir
été touchée sensiblement des disgrâ-
ces des uns et des mauvais traitemens
faits aux autres 5 mais je suis persua-
dée que si votre Majesté vouloit bien
entendre l’histoire du D o R M E U R.
É v E I L L É , au lieu de tous ces mou-
vemens d’indignation et de compassion

1e celle de Ganem doit avoir excités
ans son cœur , et dont il est encore

ému , celle-ci au contraire ne lui iIlS-s
pireroit que de la joie et du plaisir. a)

Au seul titre de l’histoire dont la,
sultane venoit de lui parler , le sultan,
qui s’en promettoit des aventures
toutes nouvelles et toutes réjouissan-
tes , eût bien voulu en entendre le
récit dès le même jour; mais il étoit
temps qu’il se levât : c’est pourîjiioi il

remit au lendemain à entendre a 5111-.
ta ne Scheherazade , à qui cette histoire
servit à se faire prolonger la Vie encore
plusieurs nuits et plusieursjours. Ain-
si , le jour suivant, après que Dinar-
zade l’eut éveillée , elle commença
à la lui raconter en cette manière z
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ou DORMEUR ÈYEILLÉ.
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SOUS le règne du calife Haroun A14
raschild, il y avoit à Bagdad un mar-
chand fort riche , dont la femme étoit
déjà vieille. Ils avoient un üls uni-
que nommé Abou Hassan , âgé
d’environ trente ans , qui avoit été
élevé dans une grande retenue de
toutes choses.

Le marchand mourut; et Abou
Hassan qui se vit seul héritier , se
mit en possession des grandes ri-
chesses que son père av01t amassées
pendant sa vie aVec beaucoup d’épar-
gne et avec un grand attachement à
son négoce. Le fils, ni avoit des
Vues et des inclinationsîliffërentes de
celles de son père , en usa aussi tout
attrement. Comme son père ne lui
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avoit donné d’argent pendant sa jeu-
nesse que ce qui suffisoit précisément
pour son entretien , et gu’1l aven tou-
pins porté env1e aux jeunes gens de
son âge qui n’en-manquaient pas , et
qui ne se refusoient aucun des plai-
31rs auxquels la jeunesse ne s’aban-
donne que trop aisément , il résolut
de se signaler à son tour en faisant
des dépenses. pro ortionnées aux
grands biens dont a fortune venoit
de le favoriser. Pour cet effet , il

artagea son bien en deux parts:
’une fut employée en ac uisition de

terres à la campagne , aille maisons
dans la ville , et dont il se fit un re-
venu sutfisant pour Vivre à son aise,
avec promesse de ne point toucher
aux sommes qui en reviendroient ,
mais de les amasser à mesure qu’il
les recevroit; l’autre moitié , qui con--
sistoit en une somme consnlérable
en argent comptant , fut destinée à
reparer tout le temps qu’il croyoit
av01r perdu sous la dure contrainte
où son, père l’avoit retenu jusqu’à
sa mort; mais il se Jrit une loi indis-
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pensable , qu’il se promit à lui-mê-
me de garder inviolablement , de ne
rien dépenser au-.-delà de cette som-
me , dans le dérèglement de vie qu’il
s’étoit pr0posé.

. Dans ce dessein, Abou Hassan se
lit en peu de jours une société de
gens à-peu-près de son âge et de sa
condition , et il ne songea plus qu’à
leur faire passer le temps très-agréa-
blement. Pour cet effet , il ne se con-
tenta pas de les bien régaler les jours
et l’es nuits , et de leur faire des fes-
tins splendides où les mets les plus
délicieux et les Vins les plus ex is
étoient servis en abondance , ° y
joignit encore la musique en y ap-
pelant les meilleures voix de l’un et
de l’autre sexe. La jeune bande de
son côté le verre à la main , mêloit
quelquefois ses chansons à celles des
musiciens , et tous ensemble ils sem-
bloient s’accorder avec tous les ins-
trumens de musique dont ils étoient
accompagnés. Ces fêtes étoient or-
dinairement terminées par des bals,
où les meilleurs danseurs et bala-

a
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dins de l’un et de l’autre sexe de la
ville de ’Bagclad étoient appelés.
Tous ces divertissemens renoua
velés chaque jour par des plaisirs
nouveaux , jetèrent Abou Hassan,
dans des dépenses si prodigieuses ,
qu’il ne put continuer une si grande
profusion ami-delà d’une année. La
grosse somme qu’il avoit consacrée,
à cette prodigalité , et l’année fini-a
rent ensemble. Dès qu’il eut cessé (le
tenir table , les amis disparurent; il
ne les rencontroit as même en.
quelqu’endroit qu’il a ât. En effet ,
ils le fuyoient dès qu’ils l’aperce-w

voient; et si par hasard il en joi-
gnoit quelqu’un et qu’il. voulût l’ar-.
rêter , Il s’excusoit sur dlfÏérens pré--

textes.
Abou Hassan fut plus sensible à.

la conduite étrange de ses amis qui
l’abandonnoient avec tant d’indignité

et. (l’ingratitude , après toutes les
démonstrations et les protestations
d’amitié qu’ils lui avoient faites ,
qu’à tout l’argent qu’il avoit (lé-n

pensé avec eux «si mal-à -,- propos.
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Triste ,. rêveur , la tête baissée et
avec un visage sur lequel un morne
chagrin étoit dépeint , il entra dans
l’appartement de sa mère, et il s’as-i
sit sur le bout du sofa , assez éloigné
d’elle.

« Qu’avez a vous donc , mon fils ,
lui demanda sa mère en le Wyant
en cet état ? Pourquoi êtes-vous si
changé 9 si abattu et si différent de
vous - même ? Quand vous auriez
perdu tout ce que vous avez au mon-
e , vons ne seriez pas fait autrea

ment. Je sais la dépense effroyable
que vous avez faite; et depuis que
vous vous êtes abandonné , Veux
croire qu’i ne vous reste pas grand
argent. Vous étiez maître de votre
bien; et si je ne me suis point 0p-
posée à votre conduite déréglée , c’est

que je savois la sage précaution que
vous aviez prise de conserver la mol-
tié de votre bien. Après cela, je ne
vois pas ce qui peut vous avoir
plongé dans cette profonde mélan-v

aAbou Hassan fondit en larmes à
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ces aroles 3 et au milieu de ses pleurs
et e ses soupas: cc Ma mère , S’éa.
cria-t-il , je connais enfin par une
expérience bien doulortreuse , com--
bien la pauvreté est Insupportable.
Oui , sens vivement que comme
le coucher du sôleil nous ive de
la splendeur de cet astre; e même
la pauvreté nous ôte toute sexte
de joie. C’est elle qui fait oublier
entièrement toutes 193 louanges qu’on
nous donnoit et ioutrle bien que l’on
disoit de nous avant d’y être tombés ;
elle nous réduit à ne marcher qu’en
prenant des mesures puur ne pas être
remarqués , et à passer les nuits en
versant des larmes de sang. En un
mot, celui qui est pauvre n’est plus
regarde, même par ses pareras et: paux
ses anus , que comme un étranger.
Vous savez , ma mère, poursuivit-
il , de quelle manière j’en ai usé avec

mes amis depuis un au. J e leur ai
fait toute la bonne chère que j’ai pu
imaginer , jusqu’à m’épuiser 5 et au-
jourd’hui que n’ai plus de“ quoi
.La commuer , je m’aperçois . qg’üs
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m’ont tous abandonné. Quand je dis
que je n’ai plus de quoi continuer à
leur faire bonne chère, j’entends par:
1er de l’argent que j’avais mis à part
pour l’employer à l’usageque j’en ai

faiL Pour ce qui. est de mon revenu g
je rends grâces à Dieu de m’avoir
inspiré de le réserver , sous la candi-r
ltien et sous le serment que ”aIi fait de
n’y pas teuclier pour le issiper si
follement. Je l’observerai ce ser-
ment, et sais le bon usage que je
ferai de ce qui me reste si heureuse-r
ment. Mais auparavant , je veux
éprouver jusqu’à que]: point mes
amis, s’ils méritent d’être appelés de

ce nom , pousseront leur ingratitude.
’ Je Veux les voir tous l’un après l’au-

tre; et quand je leur aurai repré-
senté les efforts que “ai faits pour
l’amour d’eux, je les so iciterai de me
faire entr’eux une somme qui serve
en quelque façon à me relever de l’é-
tat malheureux où je me suis réduit
pour leur faire plaisir. Mais je ne

- veux faire ces démarches , comme
gje vous ai déjà dit, que pour voir si
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je trouverai en eux quelque sentiment
de reconnmssance. »

(c Mon fils , reprit la mère d’Abou
Hassan , je ne prétends pas vous dis-
suader d’exécuter votre dessein; mais

je puis vous dire par avance , que
votre espérance est mal fondée.
Croyez-moi: quoi que vous puiss1ez
faire , il est inutile que vous en ve-
niez à cette épreuve; vous ne trou-
verez de secours qu’en ce que vous
Vous êtes réservé pardevers vous.
Je vois bien que vous ne connais-
siez pas encore ces amis qu’on ap-

elle Vulgairement de ce nom parmi
es gens de votre sorte; mais vous

allez les connaître. Dieu veuille que
ce soit de la manière que je le souhai-
te , c’est-à-dire , pour votre bien l n
« Ma mère, repartit Abou Hassan ,
je suis bien persuadé de la vérité de
ce que vous me dites; je serai plus
certain d’un fait qui me regarde de
si près ,. quand ’e me serai éclairci

ar mm-même e leur lâcheté et de
eur insensibilité. n

Abou Hassan partit à l’heure mê-

V. 16
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me , et il prit si bien son temps,
qu’il trouva tous ses amis chez eux.
Il leur représenta le grand besoin où
il étoit , et il les pria de lui ouvrir
leur bourse pour le secourir efficace-
ment. Il promit même de s’engager
envers chacun d’eux en particulier a
de leur rendre les sommes qu’ils lui
auroient prêtées , dès que ses affai-
res seroient rétablies , sans néan-
moins leur faire connoître que c’é-
toit en grande partie à leur considé-
ration qu’il s’étoit si fort incommo-
dé , afin de les piquer davantage de
générosité. Il n’oublia pas de les leur-

rer aussi de l’espérance de recom-
mencer un iour avec eux la bonne
chère qu’il leur avoit déjà faite.

Aucun de ses amis de bouteille ne
fut touché des vives couleurs dont
l’aflligé Abou Hassan se servit pour
tâcher de les persuader. Il eut même
la mortification de voir ne plusieurs
lui dirent nettement qu’i s ne le con-
noissoient pas , et qu’ils ne se souve-
noient as même de l’avoir vu. Il
revint c ez lui le cœur péné’aé de
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douleur et d’indignation. (c Ah , ma
mère , s’écria-t-il en , rentrant dans
son appartement , vous me l’aviez
bien’dit: au lieu d’amis , je. n’ai trou-

vé ue des Perlîdes , des ingrats et des
méc ans , indignes de mon amitié!
C’en est fait , je renonce à la leur , et
je vous promets de ne les revoir ja-
mais. n

Abou Hassan demeura ferme dans
la réSOIution de tenir sa parole. Pour
Cet effet , il prit les précautions les
plus convenables pour en éviter les
occasions 5 et afin de ne plus tomber
dans le même inconvénient, il pro-
mit avec serment de ne donner à
manger de sa vie à aucun homme de
Bagdad. Ensuite il tira le coffre-fort
où étoit l’argent de son revenu ., du
lieu où il l’avoit mis en réserve, et il
le mit à la place de celui qu’il venoit
de vuider. Il résolut de n’en tirer
pour sa dépense de chaque jour
qu’une somme réglée et suffisante ’
pour régaler honnêtement une seule
personne avec lui à souper. Il fit en-
pore serment que cette personne ne
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seroit pas de Bagdad , mais un étran-
ger qui y seroit arrivé le même jour ,
et qu’il le renverroit le lendemain
matin , après lui avoir donné le cou-
vert une nuit seulement.

Selon ce projet , Aboa Hassan
avoit soin lui-même chaque matin
de faire la provision nécessaire pour
ce régal, et vers la lin du jour , il
alloit s’asseoir au bout du pont de
Bagdad , et dès qu’il voyoit un étran-
ger ,-de quelqu’état ou condition u’il
fût , il l’abordoit civilement , et inka;
vitoit de même à lui faire l’honneur
de venir souper et loger chez lui
pour la première nuit de sen arrivéeî
et après l’avoir informé de la loi qu’l
s’étoit faite , et de la condition qu’il
avoit mise à Son honnêteté , il l’em-
menoit en son logis,

Le repas dont Abou Hassan réga-v
loit ’son hôte n’étoit pas somptueux ;

mais il y avoit suffisamment de quoi
se contenter. Le bon vin sur-tout n’y
manquoit pas. On faisoit durer le rev
pas jusgue blen avant dans la nuit; et
au lieu ’entretenir son hôte d’affaires
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d’état , de famille ou de négoce , coma

me il arrive fort souvent , il affectoit
au contraire de ne parler que de
choses indifférentes , agréables et ré«

jouissantes. Il étoit naturellement
plaisant , de belle humeur et fort di-«
vertissant; et sur quelque sujet que
ce fût , il savoit. donner un tour àson
disacurs capable d’inspirer la joie
aux plus mélancoliques. r

En renvoyant son hôte le leude-4
main matin : « En quelque lieu que
vous puissiez aller , lui disoit Abou
Hassan , Dieu Vous préserve de tout
sujet de chagrin. Quand je vous inq
vitai hier à venir prendre un repas
chez moi, je vous informai de la loi
que je me suis imposee; ainsi ne trou.
vez pas mauvais 51 ]6 vous dis que
nous ne boirons plus ensemble, et
même ne nous ne nous verrons
plus ni ghez moi ni ailleurs: j’ai mes
raisons pour en user ainsn Dieu
vous conduise l n

Abou Hassan étoit eXact dans l’ob-
SeIVation de cette règle 5 il ne regain.-
doit plus les étrangers qu’il avoit une

1!
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fois reçus chez lui , et il ne leur par-
loit plus. Quand il les rencontroit
dans les rues , dans les places ou dans
les assemblées ubliques , il faisoit
semblant de ne es pas voir; il se dé-
tournoit même , pour éviter qu’ils
ne vinssent l’aborder g enfin il n’avoit

plus aucun commerce avec euxq Il.
y avoit du temps qu’il se gouvernoit
de la sorte , lors u’un peu avant le
coucher du soleil , comme il étoit

et assis à son ordinaire au bout du pont,
le calife Haroun Alraschild Vint à
paroitre , mais déguisé de manière
qu’on ne pouvoit pas le reConnoitre:

Quoique ce monarque eût des m1-
nistres et des officiers chefs de jus-
tise d’une grande exactitude à bien
s’acquitter de leur devoir , il vouloit
néanmoins prendre connoissance de
toutes choses par lui-même. Dans ce
dessein , comme nous l’avons déjà vu,
il alloit souvent déguisé en différentes
manières par la ville de Bagdad. Il
ne négligeoit pas même les dehors 5
et à cet égard , il s’étoit fait une cou-
tume d’aller , chaque premier jour du
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mois , sur les grands chemins par où
on abordoit à Bagdad , tantôt d’un
côté , tantôt d’un autre. Ce jour-là ,
premier du mois , il parut déguisé en
marchand de Moussoul qui venoit de
débarquer de l’autre côté du pont ,
et suivi d’un esclave grand et Puis--
saut.

Comme le calife avait dans son
déguisement un air grave et respec-
table, Abou Hassan , i le croyoit
marchand de Monssmil’: se leva de
l’endroit où il étoit assis 3 et après l’a--

Voir salué d’un air gracieux, et lui
avoir baisé la main : cc Seigneur , lui
dit-il , vous félicite de votre heu-
reuse arrivée; je vous supplie de me
faire l’honneur de Venir souper avec
moi, et de passer cette nuit en ma
«maison , pour tâcher de Vous remet-
tre de la fatigue de votre voyage, a) Et
afin de l’obliger davantage âne lui pas
refuser la grâce qu’il lui demandoit ,
il lui expliqua en peu de mots la cou-
turne qu’il s’était faite de recevoir
chez lui chaque joua: , autant qu’il lui
seroit possible , et pour une nuit sen-o
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lement , le premier étranger qui se
présenteroit à lui.

Le calife trouva quelque chose de
si singulier dans la bizarrerie du goût
d’Abou Hassan , que l’envie lui prit
de le connoître à fond. Sans sortir du
caractère de marchand , il lui marqua
qu’il ne pouvoit mieux ré ondre à
une si grande honnêteté à aquelle il
ne s’était pas attendu à son arrivée à
Bagdad , qu’en acceptant l’offre obli-a
geante qu’il venoit de lui faire g qu’il
n’avoit qu’à. lui montrer le chemin , et
qu’il étoit tout prêt à le suivre.

Abou Hassan , qui ne savoit. pas
que l’hôte que le hasard ven01t de
lui présenter étoit infiniment au-des-
sus de lui , en agit avec le calife com-n
me avec son égal. Il le mena à sa
maison et le fît entrer dans une cham:-
bre meublée fort proprement , où il
lui lit prendre place sur le sofa , l’en-
droit le plus honorable. Le souper
étoit prêt , et le couvert étoit mis. La
mère d’Abou Hassan , qui entendoit
fort bien la cuisine, servit trois plats:
l’un, au milieu, garni d’un bon chapon,
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flan é de quatre gros poulets; et
les eux autres à côté qui servoient
d’entrée : l’un d’une 01e grasse , et

l’autre de pigeonneaux en ragoût. Il
n’y avoit rien de lus , mais ces viana-
des étoient bien c oisies et d’un goût
délicieux.

Abou Hassan se mit à table vis-
à-vis de son hôte , et le calife et lui
commencèrent à manger de bon ap-
gétit en prenant chacun ce qui étoit

e son goût, sans parler et même
sans boire , selon la coutume du pays.
Quand ils eurent achevé de manger ,
l’esclave du calife leur donna à la-
ver , et cependant la mère d’Abou
Hassan desservit , et a porta le des-
sert qui consistoit en diverses sortes
de fruits de la saison , comme r “v
sins , pêches , pommes , poires et
plusieurs sortes de pâtes d’amandes
sèches. Sur la En du jour on alluma
les bougies, après uoi Abou Hasa-
san lit mettre les outeilles et les
tasses près de lui j et prit soin que sa
mère fît souper l’esclave du calife.

Quand le feint marchand de Moussa
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soul , c’est-â-dire le calife , et Abd!
Hassan se furent remis à table , Abou
Hassan avant de toucher au fruit,
prit Une tasse , se versa à boire le
premier , et en la tenant à la main :
a Sei neur , dit-il au calife, ui étoit,
selon ui, un marchand de oussoul,
vous savez comme moi que le coq
ne b01t jamais qu’il n’appelle les
poules pour venir boire avec lui: je
Vous invite donc à suivre mon exem-
ple. Je ne sais ce que vous en pen-
sez; pour moi il me semble qu’un
homme qui hait le Vin et ui veut
faire le sage , ne l’est pas. aissons
là ces sortes de gens avec leur hua
meur sombre et chagrine, et cher-
ehons la joie 5 elle est dans la tasse,
et la tasse la communique à ceux qui
la vuident. »

Pendant qu’Abou Hassan buvoit :
a Cela me plaît, dit le calife en se
saisissant de la tasse qui lui étoit des-
tinée, et Voilà. ce qu’on appelle un
brave homme. Je vons aime de cette
humeur , et avec cette gaieté j’at-
tends que vous m’en versiez autant.»
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Abou Hassan n’eut pas plutôt bu ,

qu’en remplissant la tasse que le ca-
life lui présentoit : a Goûtez, Seigneur,
dit-il , vous le trouverez bon. n

« J’en suis bien Persuadé , reprit
le calife d’un air riant; il n’est pas
possible u’un homme comme vous
ne sache aire le choix des meilleures
choses. »

Pendant que le calife buvoit: (c Il
ne faut que vous regarder, repartit
Abou Hassan , pour s’apercevorr du
premier coup-d’œil , que vous êtes
de ces gens qui ont vu le monde
et u1 savent Vlvre. -» i ma maison , ajouta-t-il en
» vers arabes , étoit capable de sen-
a) timent , et qu’elle fût sensible au
» sujet de joie qu’elle a de vous pos-
a) séder , elle le marqueroit haute-
» ment; et en se prosternant devant
w vous , elle s’écrleroit: Ah, quel
a) ElajSir , quel bonheur de me voir
a; onoré e la présence d’une per-
a) sonne si honnête et si complai-
n saute , qu’elle ne dédaigne [ras de
a: prendre le couvert chez moi; a
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p « Enfin, Seigneur , je suis au comble

de ma joie , d’avoir fait aujourd’hui
la rencontre d’un homme de votre
mérite. a

Ces saillies d’Abou Hassan diver-
tissoient fort le calife , qui avoit na-
turellement l’esprit très-enjoué , et
qui se faisoit un plaisir de l’exciter
à boire, en demandant souvent lui--
même du vin , afin de le mieux con-
noître dans son entretien , par la
gaieté que le vin lui inspiroit. Pour
entrer en conversation , il lui de-
manda comment il s’ap eloit , à quoi
il s’occupoit , et de que e manière il
passoit la vie? (c Seigneur, répondit:
Il, mon nom est Abou Hassan. J’ai
perdu mon ère qui étoit marchand ,
non pas à a vérité des plus riches,
mais au moins de ceux ui vivoient
le plus commodément à agdad. En
mourant , il me laissa une succes-
sion plus que suflisante pour vivre
sans ambition selon mon état. Com-
me sa conduite à mon égard avoit
été fort sévère , et que jusqu’à sa
mort j’avois passé la meilleure partie



                                                                     

CONTES ARABES. 193
de ma jeunesse dans une grande Con-
trainte, je voulus tâcher de réparer
le bon temps que je croyois avoir
perdu. En cela néanmoms , poursui-
vit Abou Hassan , je me gouvernois
d’une autre manière que ne font or-u
dinairement tous les jeunes gens. Ils
se livrent à la débauche sans consi-
dération , et ils s’y abandonnent jus-
qu’à ce que , réduits à la dernière
pauvreté , ils fassent malgré eux une

énitence forcée pendant le reste de
lieurs jours. Afin de ne pas tomber
dans ce malheur , je partageai tout
mon bien en deux parts , l’une en
fonds, et l’autre en argent comptant.
J e destinai l’argent comptant pour les
dépenses que je méditois , et je pris
une ferme résolution de ne point tou-
cher à mes revenus. Je lis une so-
ciété de gens de ma connoissance et
à-peu-près de mon âge; et sur l’ar-
gent comptant que je dépensois à
pleine main, je les régalois splendi-
dement chaque jour , de manière
que rien ne man uoit à nos dive-r-
113881118118. Mais a durée n’en fut

Y. * 17
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pas longue. Je ne trouvai plus rien
au fond de ma cassette à la fin de
l’année , et en même temps tous mes
amis de table disparurent. Je les vis
Pun après l’autre. Je leur représen-
tai l’état malheureux où je me trou-
vais; mais aucun ne m’offrit de oi
me soulager. Je renonçai doncàîëur
amitié , et en me réduisant à ne plus
dépenser que mon revenu , je me
retranchai à n’avoir plus de société
qu’avec le premier étranger que je
rencontrerais chaque jour à son arri-r
vée à Bagdad , avec cette i condition
de ne le régaler ece seuljour-là. J e
vous ai inform du reste , et je re-
mercie ma bonne fortune de m’a-
voir présenté aujourd’hui un étran-
ger de votre mérite. a)

Le calife fort satisfait de cet
éclaircissement , dit à Abou Hassan :
u Je ne puis assez vous louer du bon
parti que vous avez pris , d’avoir agi
avec tant de prudence en vous jetant
dans la débauche , et de vous être
conduit d’une manière qui n’est pas
ordinaire à la jeunesse; je vous. estib

5
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me encore d’avoir été fidèle à vous.
même au point ne vous l’avez été. La
pas étoit bien g ’ssant, et je ne puis
assez admirer comment , après avoir
vu la fin de votre argent comptant,
Vous avez eu assez de modération
pour ne pas diasiper votre revenu ,
et même votre fonds. Pour vous dire
ce que j’en pense , je tiens que vous
êtes le seul débauché à qui areille
chose est arrivée, et à qui e e arri-
vera peut-être jamais. Enfin , je vous
avoue que j’envie votre bonheur.
Vous êtes le plus heureux mortel qu’il

ait sur la terre , d’avoir oba ue 10m:
compagnie d’un honnête mine

avec qui vous pouvez vous entretenlr
si agréablement , et à qui vous don-
«nez lieu de publier rtout la bonne
réception que vous ui faites. Mais ni
vous m mai, nous ne nous aperce-
vons pas que c’est parler tr0p long-æ
temps sans boire : buvez 2 et versez-g
m’en ensuite. n Le calife et Abou
Hassan continuèrent de boire long-
temps en s’entretenant de choses très”
agréables.
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La nuit étoit déjà fort avancée , et
le calife en feignant d’être fort fati-
gué du chemin qu’il avoit fait , dit à
Abou Hassan qu’il avoit besoin de
repos. a Je ne veux pas aussi de mon
côté , ajouta-t-il , que vous erdiez
rien du vôtre pour l’amour e moi.
Avant que nous nous sé arions
( car peut --être serai-je sorti gemain
de chez vous avant que vous soyez
éveillé) , je suis bien aise de vous
marquer combien je suis sensible à
votre honnêteté , à votre bonne chè-
re et à l’hospitalité que vous avez
exercée envers moi si obligeamment.
La seule chose qui me fait de la pei-
ne , c’est que je ne sais par quel en-
droit vous en témoigner ma recon-
noissance. J e vous supplie de me le
faire connoître , et vous verrez que
je ne suis pas un ingrat. Il ne se peut
pas faire qu’un homme comme vous
n’ait quelqu’affaire , quelque besoin ,

et ne souhaite enfin quelque chose
qui lui feroit plaisir. Ouvrez votre
cœur , et parlez-moi franchement.
Tout marchand que je suis, je ne
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laisse pas d’être en état d’obliger par

moi -méme , ou par l’entremise de
mes amis. n

A ces offres du calife , qu’Abou
Hassan ne prenoit toujours que pour
un marchand: « Mon bon Seigneur ,
reprit Abou Hassan , je suis très-per-
suadé que ce n’est point par compli-
ment que vous me faites des avances
si généreuses. Mais , foi d’honnête
homme, je puis vous assurer ((11118 je
n’ai ni chagrin , ni affaire, ni esir ,
et que je ne demande rien à per-
sonne. Je n’ai pas la moindre ambi-
tion , comme je vous l’ai déjà dit , et
je suis très -content de mon sort.
Ainsi, ’e n’ai u’à vous remercier,
non-“sera eut” e vos offres si obli-
geantes , mais même de la complai-
sance que vous avez eue de me faire
un si grand honneur, ue lui de
venir prendre un méc an repas
chez moi. Je vous dirai néanmoins ,
poursuivit Abou Hassan , qu’une
seule chose me fait de la peine , sans
pourtant qu’elle aille jusqu’à troubler

mon repos. Vous saurez que la ville
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de Bagdad est divisée par quartiers,“
et que dans chaque quartier il y a
une “mosquée avec un iman pour
faire la prière aux heures ordinaires ,
à la tête du quartier qui s’y assem-
ble. L’iman est un grand Vieillard,
d’un Visage austère et parfait hypo-
crite, s’il y en eut jamais au monde.
Pour conseil , il s’est associé quatre
autres barbons , mes voisins , gens à
peu près de sa sorte , qui s’assem-
blent chez lui régulièrement oba--
îue jour ; et dans leur conciliabule z,
i n’y a médisance , calomnié et ma-
lice qu’ils ne mettent en usage con-e
tre moi et contre tout le armer ,
pour en troubler la tranquillité et y
faire régner la dissention. Ils se ren-
dent redoutables aux uns , ils menas.
cent les autres. Ils veulent enün se
rendre les maîtres , et que chacun se
gouverne selon leur caprice, eux qui
ne saVent pas se gouverner eux-mê-
mes. Pour dire la vérité , je souffre
de voir qu’ils se mêlent de toute autre
chose que de leur Alcoran , et qu’ils
ne laissent pas Vivre le monde en paix .n



                                                                     

n

courus ARABES. 199
ce Hé bien , reprit le calife , vous

«rendriez apparemment trouver un,
moyen pour arrêter le cours de ce
désordre P» «Vous l’avez dit, repar-

tit Abou Hassan; et la seule chose
que je demanderois à Dieu pour ce-
«la , ce seroitd’étre calife à la place du

I Commandeur des eroyans , ,I-Iaroun
Alraschild , notre souverain seigneur
meaÎtre, seulement ont un jour. n
« Que feriez-vous si cella arrivoit , des
manda le calife ? a (c Je ferois une
chose d’un grand exemple , répondit
Abcm Hassan 5 et qui donneroit de
la satisfaction à mus les honnêtes
gens. Je ferois donner cent coups
de bâton sur la plante des pieds à.
chacun des quatre vieillards, et quatre
vents à l’iman , pour leur ap rendre
qu’il ne leur appartient pas e trou:-
.bler et de chagriner ainsi leurs voi-
sains. n

Le calife trouva la pensée d’Abou
Hassan fort laisante; et comme il
étoit né pour es aventures extraordi-
naires , elle lui lit naître l’envie de
s’en faire un divertissement tout sin--
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gulier. d Votre souhait me plaît d’au-
tant plus , dit le calife, que je vois
qu’il part d’un cœur droit , et d’un

homme qui ne peut souffrir que la
malice des méchans demeure 1mpue-
nie. J’aurois un grand plaisir d’en
Voir l’effet; et eut-être m’est-il pas
aussi impossible que cela arrive g
que vous pourriez vous l’imaginer.
J e suis persuadé que le calife se dé.
pouilleroit volontiers de sa puissance
pour vingt- quatre heures entre vos
mains , s’il étoit informé de votre
bonne intention etdu bon usage que
vous en feriez. Quoique marchand
étranger , je ne laisse pas néanmoms
d’avoir du crédit poury contrlbuer en

quelgue cliose. a ,a e v01s bien , repartit Abou Hasa-
san , que vous. vous moquez. de ma
folle imagination , et le calife s’en
m0 ueroit aussi s’il avoit connoissan-
ce ’une telle extravagance. Ce que
cela pourroit peut-être Produire , c’est

u’il se fermt informer de la conduite
3e l’iman et de ses conseillers, et qu’il
les feroit châtier. n
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(a J e ne me moque pas de Vous ,

répliqua le calife: Dieu me garde
d’aV01r une pensée si déraisonnable
pour une personne comme vous qui
m’avez si bien régalé , tout inconnu
que ’e vous suis; et je vous assure
que le calife ne s’en moqueroit pas.
Mais laissons là ce discours æ il n’est
pas loin de minuit , et il est temps de
nous coucher. n

a Brisons donc là notre entretien ,
dit Abou Hassan , je ne veux pas
apporter obstacle à votre repos. Mais
comme il reste encore du Vin dans
la bouteille, il faut, s’il v0us plaît, que
nous la vuidions 3 après cela nous nous
coucherons. La seule chose que je
Vous recommande, c’est qu’en sor-
tant demain matin , au cas que je
ne sois pas éveillé , vous ne laissiez
pas la porte ouverte , mais que vous
preniez la peine de la fermen n» Ce
que le calife lui promit d’exécuter
fidèlement.

Pendant qu’Abou Hassan, parloit ,
le calife s’étoit saisi de la bouteille
et des deux tasses. Il se versa du.
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vin le premier en faisant confioître
à Abou Hassan , que c’étoit pour le
remercier. Quand il eut bu , il jeta
adroitement dans la tasse d’Abou
Hassan une pincée d’une poudre qu’il

avoit sur lui, et versa par-dessus le
reste de la bouteille. En la présen-
tant à Abou Hassan: « Vous avez ,’
dit-il , pris la peine de me verser à
boire toute la soirée; c’est bien la
moindre chose que je doive faire que
de vous en épargner la peine pour la
dernière fois; je vous prie de pren-
dre cette tasse de ma main , et de
boire ce coup pour l’amour de moi. a

Abou Hassan prit la tasse; et pour
marquer davantage à son hôte , avec
combien de plaisir il recevoit Phone
sueur qu’il lu1 faisoit , il but , et il la
Vuida pres ne tout d’un trait. Maisà
geint: eut- mis la. tasse sur la ta-

le , que la pendre fit son effet. Il
fut saisi d’un assoupissement si pro-
fond , que la tête lui tomba presque
sur ses genoux d’une manière si su-
bite , que le calife ne put s’empêcher
d’en rire. L’esclave par qui il s’étont
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fait suivre , étoit revenu dès qu’il
avoit eu soupé , et il y avoit quelque
temps qu’il étoit là tout prêt à race-æ

Voir ses commandemens. c: Charge
cet homme sur tes épaules , lui dit
le calife; mais rends garde de bien
Dremar er l’en roit où est cette mai--
son , a n que tu le rapportes quand
je te le commanderait a» l

Le calife suivi de l’esclave qui
étoit chargé d’Abou Hassan , sortit
de la maison , mais sans fermer la
porte comme Abou Hassan l’en avoit
prié; et Il le Et exprès. Dès qu’il fut
arrivé à son palais , il rentra par une
porte secrète, et il se lit suivre par
’esclave usqu’à son appartement ,

Dû tous des olliciers de sa chambre
l’attendoient. c: Déshabillez’cet hom-

me, leur dit-il, et couchez-le dans
mon lit , je vous dirai ensuite mes
Intentions. a

Les officiers déshabillèrent Abou
Hassan , le revêtirent del’habillement
de nuit du calife , et le cokhërent
selon son ordre. Personne n’étoit
encore couché dans le palais. Le eau
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life fit Venir tous ses autres officiers
et toutes les dames; et quand ils fu-
rent tous en sa présence : cc J e veux ,
leur dit-il , que tous ceux qui ont
coutume de se trouver à mon lever ,
ne manquent pas de se rendre de-
main matin auprès de cet homme
que voilà couché dans mon lit, et
que chacun fasse auprès de lui, lors-
qu’il s’éveillera , les mêmes fonctions

ui s’observent ordinairement auprès
e moi. J e veux aussi qu’on ait pour

lui les mêmes égards que pour ma
propre personne , et qu’il soit obéi
en tout ce qu’il commandera. On ne
lui refusera rien de tout ce qu’il pour-
ra demander , et on ne le contredira
en quoi que œ soit de ce qu’il pour-
ra dire ou souhaiter. Dans toutes les
occasions où il s’agira de lui parler
ou de lui répondre , on ne man ne-
ra pas de le traiter de Comman eur
des croyàns. En un mot, je deman-r
de qu’on ne songe non plus à ma
persdxæ tout le temps. qu’on sera
près de. lui , que s’il était vérlçable-
ment ce que 16 suis ac’estç-à-ghre Le
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calife et le Commandeur des croyans.
Sur toutes choses , qu’on prenne bien
garde. de se méprendre en la moin-

re Circonstance. »
Les oHiciers et les dames qui com-

prirent d’abord que le calife Vouloit
se divertir , ne répondirent que par
une profonde inclination; et dès-
lors chacun de son côté se prépara à
contribuer de tout son pouvoir, en
tout ce qui seroit de sa fonction , à
se bien acquitter de son person-

nage. .En rentrant dans son palais , le
calife aVOit envoyé appeler le grand
vëir Giafar , par le premier oHicier
M ’avoit rencontré; et ce premier
ministre venoit d’arriver. Le calife
lui dit r 1c Giafar, je t’ai fait venir
pour t’avertir de ne pas t’étonner
quand tu verras demain en entrant
à mon audience , l’homme ne voilà
couché dans mon lit , aisi maman
trône avec mon habit à, rém ie.
Aborde-le avec les memes m et
le même respect ne tu as me
,de me rendre, en c[le traitanÛülssi de

V. ’ 18
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Commandeur des oroyans. Ecoute,
et exécute ponctuellement tout ce
qu’il te commandera , comme si je te
le commandois1 Il ne manquera pas
de faire des libéralités , et de te char-
ger de la distribution: fais tout ce
Qu’il te commandera là-dessus , quand
même il s’agiroit d’épuiser tous les
coffres de mes finances. Souviens-toi
d’avertir aussi mes émirs , mes huis-
siers et tous les autres officiers du
dehors de mon alais, de lui rendre
demain à l’au ience publique les
mêmes, honneurs qu’à ma personne ,

et de dissimuler si bien gum e
s’aperçoive pas de la moindre c 10g?
qui puisse 4ëx’oubler le leGI’tlSW
que le veux me donner. Va , retirea
toi, ]e n’ai rien à t’ordonner davan-
tage , et donne-moi la satisfaction que

je te demande. a) a
A g: gue le grand visu se fut

reti , calife passa dans un autre
ap ne IN et en se couchant, il
do Mesrour , chef des eunu-a
qu , ordres qu’il devoit exécua
ter de on côté , aâu que tout réussît
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de la manière u’il l’entendoit , pour
remplir le sou ait d’Abou Hassan ,
et voir comment il useroit de la puis,
sance et de l’autorité de Calife , dans
le peu de temps qu’il l’avoit desiré.
Sur toutes choses il lui enjoignit de
ne pas manquer de vènir réveiller à
l’heure accoutumée, et aVant qu’on
éveillât Abou Hassan , parce qu’il
vouloit y être présent.

Mesrour ne manqua pas d’éveiller
le calife dans le temps qu’il lui avoit
commandé. Dès que le calife fut en-
tré dans la chambre où Abou Hassan

’ il se plaça dans un petit ca-.
., d’où il pouxfoit Voir par

us1e tout ce qul s’y passoit
tre vu. Tous les officiers et tom

tes les dames qui devoient se trouver
au lever d’Abou Hassan , entrèrent
en même temps , et se postèrent chapa-
cun à sa place accoutumée , selon

dû se lever , et prêts y
la fonct1on à laquelle k

nués. ’
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Comme la pointe du jour avoit déjà
commencé de paroître , et qu’il étoit

temps de se lever our faire la prière
d’avant le lever u soleil , l’oHicier
qui étoit le plus près du Chevet du lit,
approcha du nez d’Abou Hassan une
petite éponge trempée dans du vi-
neugre.

Abou Hassan éternua aussitôt en
tournant la tête sans ouvrir les yeux ;
et avec un petit effort , il jeta comme
de la pituite qu’on fut prompt à re-
cevoir dans un etit bassm d’or, pour
empêcher (âu’e e ne tombât sur le
tapls de pie et ne le gâtât.
fet ordinaire de la poudre
life lui avoit fait prendre ,
proportion de la dose , elle ces
plus ou en moms de temps, de causer
’assoupissement pour lequel on ria

donne. aEn remettant la tête sur le chevet ,
ouvrit les yeux , et au-

. de jour qu’il faisoit le
. , il se. VII: au milieu

.’ chambre , magnifique
’ . ut meublée , avec un
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plafond à plusieurs enfoncemens de
diverses figures , peints à l’arabes-
que , ornée de grands vases d’or
massif , de portières et d’un tapis
de pied or et soie, et environné de
jeunes dames , dont plusieurs avoient
différentes sortes d’instrumens de mu-
sique , prêtes à en toucher , toutes
d’une beauté charmante , d’eunuques
noirs , tous richement habillés et de-
bout , dans une grande modestie. En
’etant les yeux sur la couverture du
11; , il Vit qu’elle étoit de brocard d’or

à un rouge , rehaussée de perles et
“ - s , et près du lit un habit

u ’ toffe et de même parure ,
I x “ de lui, sur un coussin , un

’ et de calife.
A ces objets si éclatans , Abou Has-

san fut dans un étonnement et dans
une confusion inexprimable. Il les
regardoit tous comme dans n songe :
songe si Véritable à so ’ i
desiroit que ce n’en fût
disoit-il en lui-mém ’

life; mais , ajoutoit-il
en se reprenant , il ne fa à a ue je
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me tram e, c’est un songe , effet (la
souhait ont je m’entretenois tantôt
avec mon hôte. » Et il refermoit les
yeux Comme pour dormir.

En même temps un eunuque s’ap-e
piocha: a Commandeur des croyans ,
lui dit-il resPeetueusernent , que vos
tre Majesté ne se rendorme pas , il
est temps” qu’elle se lève pour faire
sa prière 5 l’aurore commence à pa-
reître.»

A ces paroles , qui furent d’une
grande surprise pour Abou Hassan s
1c Suis-je éveillé , ou si je dors , c.. je
il encore en lui-même P M i v
continuoit-il en tenant t v. o ,
yeux fermés; ne dois pas 4.! .

ter. a) sUn moment après 3 « Comman-
deur des croyans , reprit l’eunuque ,
gui vit qu’il ne répondoit rien et ne

onnoi ucune marque de vou101r se
ajesté aura pour agréa-

ble ne répète qu’il est temps
, a moms qu’elle ne

passer le moment de
ere du matin; le soleil Va
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se lever , et elle n’a pas coutume d’y
manquer, a)

a Je me tromPois , dit aussitôt
Abou Hassan, je ne dors pas, je
suis éveillé; ceux qui dorment n’en!
tendent pas , et j’entends qu’on me
parle. n Il ouvrit encore les yeux 3
et comme il étoit grand iour , il vit
distinctement tout ce qu’il n’avoit
aperçu que confusément. Il se leva
sur son séant avec Un air riant, 00m-
me un homme plein de joie de se
Voir dans un état si fort ait-dessus
(lasa condition; et le calife qui il’obe
sËrvoiî’aans être Vu , pénétra dans sa

“péris ç avec un grand plaisir.

* A ors les jennes clames du palais
se prosternèrent la face contre terre
devant Abou Hassan; et -celles qui
tenoient des instrumens de musique ,
lui donnèrent le bon jour par un
concert de flûtes douces , de haut-
bois, de téorbes et d’autr institua
mens harmonieux doutil fg. encabana-
té chevi en extase , de mihiàrnqu’il

i ne savoit où il étoit ,W’qu’ ne se
possédoit pas lui-même, 11 revint



                                                                     

212 LES MILLE ET UNE NUITS,”

néanmoins à sa première idée , et il
doutoit encore si tout ce qu’il voyoit
et entendoit, étoit un songe ou une
réalité. Il se mit les mains devant
les yeux 5 et en baissant la tête z a: Que
veut dire tout ceci , disoit-il en lui-
même ? Où suis-je? Que m’est-il ar-
rivé ? Qu’est-ce que ce palais P Que
signilîent ces eunuques , ces oHiciers
si bien faits et si bleu mis; ces da:
mes si belles , et ces musiciennes qui
m’enchantent? Est-il Possible que je
ne puisse distinguer 51 je rêve ou si
je suis dans mon bon sens P a) Il ôte pn-
fin les mains de devant ses Xeqyi“, s
ouvre; et en levant la tête , Il vit le
le soleil jetôit déjà ses premiers rayon!»
au travers des fenêtres de la chambre
où il étoit.

Dans ce moment , Mesrour , chef
des eunuques , entra , se prosterna
profondément devant Abou Hassan,
et luÎ dit en se relevant : cc Comman-
deur mroyans , votre Majesté me
perme Me lui représenter qu’elle
n’a ascotItume de se lever si tard , et
qu’e le a laissé passer le temps de fai-
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re sa prière; A 0moins qu’elle n’ait
passé une mauvalse nu1t , et qu’elle
ne soit indisposée , elle n’a plus que
celui d’aller monter sur son trône
pour tenir son conseil et se faire voir
à l’ordinaire. Les généraux de ses
armées , les gouverneurs de ses pro-
Vinces , et les autres grands officiers
de sa cour , n’attendent que le mo-
ment que la porte de la salle du con-
seil leur soit ouverte. n

Au discours de Mesrour , Abou
Hassan fut comme persuadé qu’il ne
dormoit pas , et que l’état où il se
trDuVoit n’étoit pas un songe. Il ne
se trouva pas moins embarrassé que
confus dans l’incertitude du parti qu’il .

prendroit. Enfin il regarda Mesrour
entre les deux yeux, et d’un ton sé-
rieux: « A qui donc parlez-vous,
lui demanda-t-il, et qui est celui
que vous appellez Commandeur des
croyans , vous que je ne controis pas 3
Il faut que vous me preniez pour un
autre. n

Tout autre que Mesrour se fût
peut - être déconcerté à la demande
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d’Abou Hassan; mais instruit par le
calife , il joua merveilleusement bien
son personnage. a Mon res ectable
Seigneur et maître , s’écria-t- , votre
Majesté me parle ainsi aujourd’hui
apparemment pour m’éprouver: vo-
tre Majesté n’est-elle pas le Comman-

deur des croyans, le monarque du
monde, de l’orient à l’occident , et le

vicaire sur la terre du prophète en-
voyé de Dieu maître de ce monde
terrestre et du céleste ? Mesrour , vo-
tre chétif esclave , ne l’a pas oublié
de uis tant d’années qu’il a l’honneur

et e bonheur de rendre ses respects
et ses services à votre Majesté. Il
s’estimeroit le plus malheureux des
hommes , s’il avoit encouru votre dis-
grâce : il vous su plie donc très-huma
blement d’avoir a bonté de le rassu-r
rer 5 il aime mieux croire qu’un songe
fâcheux a troublé son repos cette
nuit. a»

Abou Hassan lit un si grand éclat de
rire à ces aroles de Mesrour , qu’il
Se laissa er à la renverse sur le che-
vet du lit , avec une grande joie du,
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calife, qui en eût ri de même , s’
n’eût craint de mettre En , dès son
commencement , à la plaisante scène
qu’il avoit résolu de se donner.

Abou Hassan , après aVoir ri long-
temps en cette posture , se remit sur
son séant; et en s’adressant à un pe-
tit eunuque noir comme Mesrour :
u Ecoute , lui dit-il , dis-moi qui je
suis? n « Seigneur , répondit le petit
eunuque d’un air modeste , votre
Majesté est le Commandeur des
croyans , et le vicaire en terre du maïs-
tre des deux mondes. n u Tu es un
petit menteur , face de couleur de
poix , reprit Abou Hassan. a

Abou Hassan appela ensuite une
des dames qui étort plus près de lui
que les autres. a: Approchez-vous , la
belle , dit-il en lui présentant la main,
tenez , mordez-moi le bout du doigt,
que je sente si je dors ou si je veille. a

La dame qui savoit que le Calife
Voyoit tout ce qui se passoit dans la
chambre , fut ravie d’avoir occasion
de faire voir de quoi elle étoit capa-
ble, quand il s’agissait de le divertir.
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Elle s’approcha donc d’Abou Hassan
avec tOut le sérieux possible; et en
serrant légèrement entre ses dents le
bout du doigt qu’il lui avoit avancé ,
elle lui fit sentir un peu de douleur.

En retirant la main promptement :
«J e ne dors pas , dit aussitôt Abou
Hassan, je ne dors pas certainement.
Par quel miracle, suis-je donc devenu

.calife en une nuit? Voilà la chose
du monde la plus merveilleuse et la
plus surprenante! w En s’adressant
ensuite à la même dame : « Ne me
cachez pas la Vérité , dit-il , je vous
en conjure par la protection de Dieu,
en qui vous avez confiance aussi bien
que moi. Est-11 bien vrar que je 3013
le Commandeur des croyans? n u Il
est si vrai , répondit la dame , (glue
votre Majesté est le Commandeur es
croyans , que nous avons sujet tous
tant que nous sommes de vos escla-

es , de nous étonner qu’elle veuille
aire accroire qu’elle ne l’est pas. n
(c VOUS êtes une menteuse , reprit
Abou Hassan : je sais bien ce que je

suis. à ’
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Comme le chef des eunuques s’a-

perçut (pi’Abou Hassan vouloit se le-
ver , il. ni présenta la main , et l’aida
à se mettre hors du lit. Dès qu’il fut
sur ses pieds , toute la chambre re-
tentit du salut que tous les officiers et
toutes les dames lui firent en même
temps par une acclamation en ces
termes : c: Commandeur des croyans ,
que Dieu donne le bon jour à votre
Majesté! n

a Ah ciel, quelle merveille , s’écria
alors Abou Hassan l J’étois hier au
soir Abou Hassan“ , et ce matin je
suis le Commandeur des croyans! J e
ne comprends rien à un changement
si prompt et si surprenant! a) Les
oHiciers destinés à ce ministère l’ha-
billèrent promptement; et quand ils”
eurent achevé , comme les autres of-
ficiers , les eunuques et les dames
s’étoient rangés en deux files jusqu’à

la porte où il devoit entrer dans la
chambre du conseil, Mesrour mar-
cha devant , et Abou Hassan le sui-
vit. La portière fut tirée , et la porte
ouverte par un huissier. Mesrour en-

v. 19
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tra dans la chambre du conseil , et
marcha encore devant lui jusqu’au
pied du trône , où il s’arrêta pour l’ai-

der à monter , en le prenant d’un
côté par-dessous l’épaule , pendant

u’un autre officier qui suivoit, l’ai-f
oit de même à monter de l’autre.
Ahou Hassan s’assit aux acclama-

tions des huissiers , qui lui souhai-
tèrent toute sorte de bonheur et de
prospérité; et en se tournant à droite
et à gauche , il Vit les officiers des
gardes rangés dans un bel ordre et
en bonne contenance.

Le calife cependant qui étoit sorti
du cabinet où il étoit caché au mo-
ment qu’Abou Hassan étoit entré
dans la chambre du conseil , passa à
un cabinet qui avoit aussi vue sur
la même chambre , d’où il pouvoit
voir et entendre tout ce qui se passoit
au conseil quand son grand visir y
présidoit à sa place , et que quel-
qu’mcommodite l’empêchait d’y être

en personne. Ce qm lui plut d’abord ,
fut de voir qu’Abou Hassan le repré-r
sentoit sur son trône presqu’avec
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autant de gravité que lui - même.

Dès qu’Abou Hassan eut pris pla-
ce , le grand Visir Giafar qui venoit
d’arriver , se prosterna devant lui au
pied du trône, se releva; et en s’a-
dressant à sa personne: à Comman-
deur des croyans, dit-il, que Dieu
comble votre Majesté de ses faveurs
en cette vie , la reçoive dans son pæ-
radis dans l’autre , et précipite ses
ennemis dans les flammes de l’en-
fer. n

Abou Hassan , après tout ce qui
lui étoit arrivé depuis qu’il étoit éveil-
lé , et ce qu’il venoit d’entendre de la

bouche du grand visir , ne douta plus
qu’il ne fût calife, comme il avoit
souhaité de l’être. Ainsi, sans “exà’-

miner comment ou par quelle aven-
ture un changement de fortune si
yen attendu s’étoit fait , il prit sur-le-
champ le Parti d’en cyte-riser le pou-
voir. Au331 demanda-Fil au grand
visir , en le regardant avec gravité;
s’il avoit quelque chose à lui dire ’1’

(t Commandeur des croyans , re-
prit le grand Visir , les émirs , les
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Visirs , et les autres oHiciers qui ont
séance au conseil de Votre Majesté,
sont à la porte , et ils n’attendent que
le moment où votre Majesté leur
donnera la permission d’entrer et de
Venir lui rendre leurs respects accou-
tumés. n Abou Hassan dit aussitôt
qu’on leur ouvrît; et le grand visir
en se retournant et en s’adressant au
chef des huissiers qui n’attendoit que
l’ordre ,° (t Chef des huissiers , dit-il ,
le Commandeur des croyans com--
mande que Vous fassiez votre de-
V01r. »

La porte fut ouverte , et en même
temps les émirs et les principaux of-
ficiers de la cour , tous en habits de
cérémonie magnifiques , entrèrent
dans un bel ordre , s’avancèrent jus-
qu’au pied du trône , et rendirent
leurs respects à Abou Hassan , cha-
cun à son rang , le genou en terre et
le front contre le tapis de pied , rom-
me à la propre personne du calife , et
le saluèrent en lui donnant le titre de
Commandeur des croyans , Selon
l’instruction que le grand visir leur
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avoit donnée; et ils prirent chaCun
leur place à pmesure qu’ils s’étoient
acquittés de ce devoir.

Quand la cérémônie fut achevée,
et qu’ils se furent tous placés , il se El:
un grand silence;

Alors le grand visir , toujours dei.
bout devant le trône , commença à
faire son rapport de plusieurs affaires,
selon l’ordre des papiers qu’il tenoit à.
la main. Les affaires, à la vérité ,
étoient ordinaires et de peu de corr-
sé uence. Abou Hassan néanmoins
ne aissa pas de se faire admirer, mê-
me par le calife. En effet, il ne de!-
meura pas court 5 il ne partit pas
même embarrassé sur aucune. Il

renonça juste sur toutes , selon que
e bon sens lui inspiroit , soit qu’il

s’agit d’accorder ou de rejeter ce que
l’on demandoit.

Avant que le grand visir eût ache
vé son rapport , Abou Hassan aper-
âut le juge de police qu’il connoissoit

e vue , assis en son rang. « Atten-
dez un moment, ditvil au grand Vi-
sir en [interrompant , j’ai un ordre

Cl
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qui presse à donner au juge de po-
jice. a:

Le uge de police qui avoit les yeux
sur Abeu Hassan , et qui s’aperçut
qu’Abou Hassan le regardoit particu-
lièrement , s’entendant nommer, se
leVa aussitôt dense place , et s’ap ro-
cha gravement du trône , au pie du-
quel il se prosterna la face contre
terre. cc Juge de Police , lui dit Abou
Hassan après qu’il se fut relevé , allez
sur l’heure et sans perdre de temps
dans un ,teI quartier et dans une rue
qu’il lui indiqua 5 il y a dans cette rue
une musquée où Vous trouverez l’iman

et quatre vieillards à barbe blanche;
&isrssez-vous de leurs personnes , et
faites donner à chacun des quatre
vieillards cent coups de nerf de bœuf,
et quatre cents à l’imam. Après cela ,
vous les ferez monter tous cinq cha-
cun sur un chameau , vêtus de hail-
lons , et la face tournée vers la queue
du chameau. En cet équipage vous ’
les ferez promener par tous les quara-
tiers de la Ville , précédés d’un crieur

qui criera à haute voix a
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«c Voilà le châtiment de ceux ni

a) se mêlent des affaires qui ne (les
au regardent pas , et ui se font une
a) occupation de jeter e trouble dans
» les familles de leurs iroisins , et de
n leür causer tout le mal dont ils sont
» capables. n

a Mon intention est encore ue vous
leur enjoigniez de changer e quar-
tier , avec défense de jamais remettre
le pied dans celui d’où ils auront été
chassés. Pendant que votre lieutenant:
leur fera faire la promenade que je
viens de vous dire , vous reviendrez
me rendre compte de l’exécution de
mes ordres. à

Le juge de police mit la main sur
sa tête ,3 our mar uer qu’il alloit
exécuter lordre qu’i venoit de rece-
voir , sous peine de la perdre lui--
même s’il y manquoit. Il se prôsterna
une seconde fois devant le trône; et
après s’être relevé , il s’en alla.

Cet ordre donné avec tant de fer-
meté , fit au calife un plaisir d’autant
plus sensible , qu’il connut par - là
qu’Abou Hassan ne perdoit pas le
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temps de profiter de l’occasion pour
châtier l’iman et les vieillards de son
quartier , puisque la première chose
à quoi il avoit pensé en se voyant ca-
life , avoit été de les faire punir.

Le grand Visir cependant continua
de faire son rapport; et il étoit prêt
à finir , lorsque le juge de police de
retour se présenta pour rendre compte
de sa commission. Il s’approcha du
trône; et après la cérémonie ordi-
haire de se prosterner: a Comman-
deur des oroyans , dit-il à Abou Has«-
san , j’ai trouvé liman et les quatre
vieillards dans la mosquée que votre
Majesté m’a indiquée; et pour preu-
ve que je me suis acquitté fidèlement
de l’ordre que j’avais reçu de votre “
Majesté , en voici le procès-verbal si-
gné de plusieurs témoins des princi-
paux du quartier. a En même temps
11 tira un papier de son sein , et le
présenta au calife prétendu.

Abou Hassan prit le procès-verbal ,
le lut tout entier , même jusqu’aux
noms des témoins , tous gens qui lui
étoient connus 5 et quand il eut achevé:
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x Cela est bien , dit-il au juge de po-
lice en souriant , je suis content et
vous m’avez fait plaisir: reprenez vo-
tre place. Des cagots , dit-il en lui-
même avec un air de satisfaction ,
qui s’avisoient de gloser sur mes ac-
tions , et qui trouYOIent mauvais que
je reçusse et que )e régalasse ü’honw
nêtes gens chez moi, méritaient bien
cette avanie et ce châtiment. » Le saâ-
life qui l’observoit , pénétra dans sa
pensée , et sentit en lui-même une
joie inconcevable d“une si belle expé-

dition. l .Abou Hassan s’adresser ensuite au
grand visir; x Faites-vous donner par
le grandr trésorier , lui dit-il 2 une
bourse de mille pièces de monnoie
d’or , et allez au uartier où ai end
voyé le juge de pcilirze , la porterà la
Îmère d’un certain Abou Hassan Sur»-
nommé le Débauohé. (Ï est un homà

me connu dans tout le quartier sous
ce nom 5 il n’y a personne quine vous
enseigne sa maison. Parlez , et reve-
nez promptemem. la.

Le grand visir Giafar mit la main
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sur sa tête , pour marquer qu’il alloit
obéir; et après s’être prosterné de-
vant le trône, il sortit et s’en alla
.ohez le grand trésorier ui lui délivra
la bourse; Il la fit prengre par un des
esclaves qui le suivoient , et s’en alla
la orter à la. mère d’Abou Hassan.
Il a trouva , et lui dit que le calife
lui envoyoit ce présent , sans s’expli-
quer davantage. Elle le reçut avec
d’autant.plus.de surprise , qu’elle ne
pouvolt lina mer ce u1 pouvoit aven
obligé le crâife de ui faire une si
grande libéralité , et qu’elle ignoroit

ce qui se passoit au alais.
Pendant l’absence u grand visir ,

le juge de police fit le ra port de
plusieurs affaires qui regar oient sa
fonction , et ce rapport dura jusqu’au
mateur du visir. Dès qu’il Fut rentré
dans la chambre du conseil; et qu’il
eut assuré Abou Hassan qu’il s’étoit
acquitté de l’ordre qu’il lui avoit don-
me , le chef des eunuques , c’est-à-
;lire Mesroucr , qui étOIt entré dans
l’intérieur du palais après avoir ac-
compagné Abou Hassan jusqu’au
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trône, revint , et marqua par un si-
gne aux Visirs , émlrs , eta tous les
oiïiciers , que le conseil étOIÈ. fini , en
que chacun pouvons se reçlrer; ce
qu’ils firent après aV01r pus congé 2
par une profonde révérence au pied
du trône , dans le même ordre que
quand ils étoient entrés. Il ne resta
auprès d’Abou Hassan que les offi-
ciers de la garde du calife , et le grand
visir.

Abou Hassan ne demeura pas plus
long-temps sur le trône du calife; il
en descendit de la même manière qu’il
y étoit monté, c’est-à-dire, aidé par

Mesrour et par un autre officier des
eunuques , qui le prirent par-dessous
les bras , et qui l’accompa nèrent jus-
qu’à l’appartement d’où if étoit sorti.

Il y entra , précédé du grand Visir.
Mais à peine eut-il fait quelques pas ,
qu’il témoigna avoir quelque besoin
pressant. Aussitôt on lui ouvrit un
cabinet fort pr0pre qui étoit pavé de
marbre, au lieu que l’appartement
où il se trouvoit , étoit couvert de
riches tapis de pied, ainsi que les
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autres appartemens du palais. On lui
“présenta une chaussure de soie bro-
chée d’or , qu’on avoit coutume de
mettre avant que d’y entrer. Il la prit 5
et comme il n’en savoit pas l’usa e ,
il la mit dans une de ses mancies
qui étoient fort larges.

Comme il arrive fort souvent que
l’on rit plutôt d’une bagatelle que de
quelque chose d’important , peu s’en
fallut que le grand visir , Mesrour et
tous les ofiiciers du palais qui étoient
près de lui, ne nssent un éclat de ri-
re , par l’envie ui leur en prit , et ne
gâtassent toute a fête; mais ils se re-
tinrent; et le grand visir fut enfin
obligé de lui expliquer qu’il devoit
la chausser pour entrer dans ce cabi-
net de commodité.

Pendant u’Abou Hassan étoit dans
le cabinet, e grand visir alla trou--
ver le calife qui s’étoit delà placé dans

un autre endroit pour continuer d’ob-
server Abou Hassan sans être vu , et
lui raconta ce qui venoit d’arriver , et
le calife s’en lit encore un nouveau
plaisir.
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Abou Hassan sortit du cabinet ;

Mesrour en marchant devant lui pour
lui montrer le chemin , le conduisit
dans l’appartement intérieur où le
couvert étoit mis. La porte qui y
donnoit communication , fut ouverte ,
et plusieurs eunuques coururent aver-
tir les musiciennes que le faux ca-
life approchoit. Aussitôt elles com--
mencèrent un concert de voix et d’ins-
trumens des plus mélodieux avec
tant de charme pour Abou Hassan ç
qu’il se trouva transporté de joie et de
plaisrr, et ne savait absolument que
penser de ce qu’il voyoit et de ce qu’il
entendoit. a: Si c’est un songe , se di-
soit-il à lui-même , le songe est de
longue durée? Mais ce n’est pas un;
songe, continuoit-il , je me sens bien ,
je raisonne, je vois , e marche , j’en-
tends. Quoi qu’il en soit, je me re-
mets à Dieu sur ce qui en est. J e ne
puis croire néanmoins que je ne sois
pas le Commandeur des croyans : il
n’y a qu’un Commandeur des croyans
qui puisse être dans la splendeur où
je suis. Les honneurs et les respects

v. 2.0



                                                                     

250. LES MILLE ET UNE nous,

que l’on m’a rendus et que l’on me
rend , les ordres que j’ai donnés et
qui ont éîé exécutés , en sont des prend

ves suffisantes. n
Enfin Abon Hassan tint pour cons-

tant qu’il étoit le calife et le Com-
mandeur des croyans 5 et il en fut
pleinement convaincu , lorsqu’il se vit
dans un salon très-magnifique et des

lus sËacieux. L’or mêlé avec les cou-a

eurs s plus Vives y brilloit de tou-
tes parts. Sept trouEes de musicien-a
nes , toutes plus be es les unes que
les autres , entouroient ce salon ; et
sept lustres d’or à sept branches pen-
d01ent de divers endroits du plafond ,
où l’or et l’azur ingénieusement mê-

lés faisoient un effet merveilleux. Au
milieu étoit une table couverte de sept
grands lats d’or massif embau-
moient e salon de l’odeur des épices
ries et de l’ambre , dont les viandes
étoient assaisonnées. Sept jeunes da-
mes debout, d’une beauté ravissante ,
vêtues d’habits de différentes étoffes
les plus riches et les plus éclatantes
en couleurs , environnoient cette ta-
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hle, Elles avoient chacune à la main
un éventail , dont elles devoient se
servir pour donner de l’air à A1301:
Hassan , pendant qu’il aéroit à table.

Si jamais mortel fut charmé , ce
fut Ahon Hassan lorsqu’il entra dans
ce magnifiqüe salon. A chaque pas
qu’il y faisoit , il ne pouvoit s’empê-
cher de s’arrêter pour contempler à
loisir toutes les merveilles qui se pré-n
sentoient à sa vue; Il se. tournoit à
tout moment de côté et d’autre; avec
unîlaisir très-sensible de la paru du
call e ni l’observoit très - attentivew
ment. nfîn , il s’avancajusqu’au mi-
lieu et il se mit à table Aussitôt les
sept belles dames qui étoient à l’en-
tour , agitèrent l’air toutes ensemble
avec leurs éventails , pour rafraîchir
le nouveau calife. Il les regardoit
l’une après l’autre ; estames avoir ad”,
miné la grâce avec laquelle elles s’ac-
quittpient de cet cilice , il leur dit ’
avec un souris gracieux, qu’il croyoit
qu’une seule d’entr’elles suilîsoit pour

lui donner tout l’air dom il auroit be-
soin; et il voulut que les six autres se
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missent à table avec lui, trois à“ Sa
droite et les autres à sa gauche , pour
lui tenir compagnie. La table étoit
ronde; et Abou Hassan les üt placer
tout autour , afin que de quelque côté
qu’il jetât la vue , il ne pût rencon-
trer que des objets agréables et tout
divertissans.

Les six dames obéirent et se mi-
rentà table. Mais Abou Hassan s’a-
perçut bientôt qu’elles ne mangeoient
301m par respect pour lui. Ce qui lui

omra occasion de les servir lut-même
en les invitant et les pressant de man-
ger dans des termes tout-â-fait obli-
geans. Il leur demanda ensuite com-
ment elles s’appelaient , et chacune
le satisfit sur sa curiosité. Leurs noms
étoient con D’ALBATRE , nouons DE
CORAIL, FACE DE LUNE, ÈCLAT DU
«somma , PL4ISIR. mas maux , DÉLI-
CES’ DU CŒUR. Il lit aussi la même
demande à la se tième qui tenoit
l’éventail , et elle lui répondit qu’elle
s’appelloit CANNE DE SUCRE. Les dou-
ceurs qu’il leur dit à chacune sur leurs
noms , firent voir qu’il avoit infini-
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ment d’esprit; et l’on ne peut croire
combien cela servit à augmenter
l’estime e le- calife , qui n’avoit
rien per u de tout çe qu’il avoit
dlt sur ce sujet , av01t dé]à conçue
pour lui.

Quand les dames virent qu’Abou
Hassan ne mangeoit plus: « Le Coma
mandeur des croyans , dit rl’une en
s’adressant aux “eunuques qui étoient
présens pour servir , veut passer au
sa10n du dessert g qu’on apporte à la-
ver. » Elles se levèrent toutes de ta-
ble en même temps , et elles prirent
des mains des eunuques , l’une un
bassin d’or , l’autre une aiguière de
même métal, et la troisième une ser-
viette , et se présentèrent le genou en
terre devant Abou Hassan qui étoit
encore assis , et lui donnèrent à la-
ver. Quand il eut fait , il se leva , et
à l’instant un eunuque tira la portière,
et ouvrit la porte d’un autre salon où
il devoit passer.

Mesrour , ni n’avoit i pas qahan.-
donné Abou assan, marcha devant
lui, et l’introduisit dans un salon de
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&pareille grandeur a celui d’où il son

ton 5 mars orné de dlverSes peintIrres
des plus excellens maîtres , et tout?
autrement enrichi de vases de l’un et:
de l’autre métal , de tapis de pied , et
d’autres meubles plus précieux. Il y
avoit dans ce salon sept tram es de
musiciennes , autres que ce] es quï
étoient dans le premier salon; et ces
sept treu’pes ou plutôt ces sept chœurs
de musique commencèrent un nana
veau concert des unAbeù Hassan;
parut. Le salon étoit orné de sept
autres grands lustres f et la table au
milieu se trouva couverte de sept
grands bassins d’or; remplis en pya-
ramide de toutes sortes de fruits de la;
saison, les plus beaux, les mieux choiw
sis et les plus exquis 5 et à l’entour!
sept autres jeunes dames , chacune
avec un éventail à la main , qui aura.
passoient les premières en beauté;
3 Ces nouveaux objets jetèrent Abou
Hassan dans une admiration plus
grande qu’au aravant , et firent qu’en
s’arrêtant il anna des martyres plus
sensibles de sa surprise et de son
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étonnement. Il s’avança enfin jusqu’à
la table g et après qu’il s’y fut assis; et
qu’il eut contemplé les sept dames à
son aise l’une après l’autre , avec un
embarras ui marquoit qu’il ne sa-
voit àlaqutellle il devoit donnerla pré-
férence , il leur ordonna de quitter
chacune leur éventail; de semettre
à table, et de manger avec lui, en
disant que la chaleur n’étoit pasnssez
incommode pom’ avoir besoin de

leur ministère. r .Quand les dames se furent lacées
à la droite et a la gauche ’Abou
Hassan, il voulut, avant toutes choses,
savoir comment elles s’appeloient , et
il apprit qu’elles avoient chacune un
nom difïérent des noms des sept da-
mes du premier salon , et que ces
noms signifioient de même quelque
perfectiOn de l’ame ou de l’esprit,
qui les distinguoit les unes d’avec les
autres. Cela lui plut extrêmement ;
et il le fit connoître par les bons mots
qu’il dit encore à cette occasion , en
leur présentant l’une après l’autre des

fruits de chaque bassin. a Mangez
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cela pour l’amour de moi , dit-vil à
«osmium sans cawas qu’il avoit à? sa
Limite , en lui présentant une figue;
et rendez plus supportables les chaî-
nes que vous me faites Porter depuis
le moment que je vous a1 vue. n Et en
présentant un raisin à TOURMENT DE
L’AMI; :r a Prenez ce raisin , dit-il , à
la change que vous ferez cesser bien-
tôt les tourniens que j’endure pour
l’amour de vans.» Et ainsi des autres
dames. Et par ces endroits, Abou
Hassan faisoit que le calife , qui étoit
fort attaché à toutes ses actions et.à
loutes ses paroles , se savoit bon gré
de lus en plus d’avoir trouvé en lui
un omme qui le divertissoit si agréa--
blement , et qui lui avoit donné lieu
d’imaginer le moyen de le connoître
plus à fond.

Quand Abou Hassan eut mangé
de tous les fruits qui étoient dans les
bassins , ce (Pli lui plut selon son goûtg
il se leva ; et aussitôt Mesrour , qui ne
l’abandonnoit pas , marcha encore deu
vaut lui, et l’introduisit dans un train
51ème salon , orné , meublé et enri-
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chi aussi magnifiquement que les
deux premiers. uAbou Hassan y trouva sept autræ
chœurs de musique , et sept autres
dames autour d’une table couverte de
sept bassins d’or , remplis de (:0an
turcs li uides de diEérentes couleurs
et de p usieurs façons. Après avoir
jeté les yeux de tout côté avec une
nouvelle admiration , il s’avança jus-a
qu’à la table au bruit harmonieux des
sept chœurs de musique qui cessa dès
qu’il s’y latinisa Les Sept dames s’y
mirent aussi à ses côtés par son or-
(Ire; et comme il ne pouvoit leur
faire la même honnêteté de les servir

u’il avoit faite aux autres , il les pria
e se choisir elles-mêmes les coulis

tures qui seroient le plus à. leur goût.
Il s’informer aussi de leurs noms qui
ne lui plurent. pas moins que les noms
des autres dames par leur diversité ,
et qui lui fournirent une nouvelle ma-
tière de s’entretenir avec elles , et de
leur dire des douceurs qui leur E4
rent autant de plaisir qu’au calife qui
ne perdoit rien de tout ce qu’il diSDitv
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Le jour commençoit à finir , lors»
qu’Almu Hassan fut conduit dans le
quatrième salon. Il étoit orné, com-
me les autres , des meubles les plus
magnifiques et les plus précieux. Il y

.avoit aussi sept grands lustres d’or
ui se trouvèrent rem lès de bougies

a amées , et tout le sa on éclairé par
une quantité prodigieuse de lumières
qui y faisoient un effet merveilleux
etsurprenant. On n’avait rien vu de
pareil dans les trois pantres, panse
gril n’en aVoit pas ébé beSoîm Abou

assan trouva. encore dans ce dernier
8310114, comme il «avoit trouvé dans
les mais autres, Sept nouveaux chœurs
de musiciennes , qui concertoient ton.»
tes ensemble d’une manière plus gaie
que dans les autres salons; et qui
sembloient inspirer une plus grande
joie. Il y vit aussi sept autres dames
qui étoient debout autour d’une la»
hie aussi couverte de s bassins d’or
remplis de gâteaux [mi etés , de toua:
tes sortes de Confitures sèches et de
toutes autres choses propres à exci-
ter à boire. Mais ce qu’Abou Hassan
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y aperçut , qu’il n’avoit pas vu aux
autres salons , c’étoit un. buffet de sept
grands flacons d’argent pleins d’un
vin des lus exquis , et de sept verres
de cris de roche d’un très-beau tra-
vail auprès de chaque flacon.

J asque-là , c’est- à -dire dans les
trois premiers salons , Abou Hassan
n’avait bu que de l’eau , selon la cou--
turne qui s’observe à Bagdad 5’ aussi-e

bien parmi le peuple et dans les or-
dres supérieurs qu’à la cour du calife ,
où l’on ne boit le vin ordinairement
que le soir. Tous ceux qui en usent
autrement , sont regardés comme des
débauchés , et ils n’osent se montrer
de jour. Cette coutume est d’autant
plus louable , qu’on a besoin de “tout
son bon sans dans la journée pour
vaquer aux affaires ; et que par-là ,
comme on ne boit du vin que esoir ,
on ne voit pas d’ivrognes en plein
jour causer du désordre dans les rues

de cette ville. »Abou Hassan entra donc (1ans ce
quatrième salon y et il s’avança jus-
qu’à la table. Quand il s’y fut assa ,
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il demeura un grand espace de temps
comme en extase , à admirer les sept
dames qui étoient autour de lui, et
les trouva plus belles que celles qu’il
avoit vues dans les autres salons. Il
eut envie de saVoir les noms de cha.
aune en particulier. Mais comme le
grand bruit de la musique , et sur-
tout les tambours de basque , dont on
jouoit à chaque chœur , ne lui er-
mettoient pas de se falre enten re ,
il frappa des mains pour la faire ces-r
ser , et aussitôt il se lit un grand si.
1eme.

Alors en prenant par la main la
dame qui étoit plus près de lui, à sa
droite , il la Et asseoir; et après lui
avoir présenté d’un gâteau feuilleté ,

il lui demanda comment elle s’ap-
peloit? a Commandeur des croyans ,
répondit la dame , mon nom est Bou-
QUET DE PERLES. n K On ne pouvou;
vous donner un nom plus convenable,
reprit Abou Hassan , et qui fît mieux
connoitre ce que vous valez; sans
blâmer néanmoins celui ui vous l’a
donné , je trouve que vos elles dents



                                                                     

COETES ARABES. ’24:

effacent la plus belle eau de toutes les
perles qui soient au monde. BOU-
QUET DE PERLES, ajouta-t-il, puis-
que c’est votre nom , obligez-moi de

rendre un verre et de m’apporter à
lioire de votre belle main. »

La dame alla aussitôt au buffet , et
revint avec un verre plein de vin
qu’elle présenta à Abou Hassan d’un

air tout gracieux. Il le prit avec plai-
sir; et la regardant passionnément :
(c BOUQUET DE PERLES , lui dit-il ,
je bois à votre santé ; t je vous prie de
vous en verser autant , et de me faire
raison. n Elle courut vite au buffet ,
et revint le verre à la main; mais
avant de boire , elle chanta une chan-
son , qui ne le ravitpas moins par sa
nouveauté que par les charmes d’une
voix qui le surprit encore davantage.

Abou Hassan , après avoir bu ,
choisit ce qui lui plut dans les bas-
sins , et le présentaà une autre dame

u’il üt asseoir auprès de lui. Il lui
demanda aussi son nom ? Elle répon-
dit qu’elle s’appeloit ÉTOILE DU MA-r

TIN. cc Vos beaux yeux , reprit-il ,

Va 2 I
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ont plus d’éclat et de brillant que l’é-

toile dont vous portez le nem. Allez,
et faites-moi le plaisir de m’ap orter
à boire.» Ce qu’elle ât sarde-c amp
de la meilleure grâce du monde. Il en
usa de même envers la taroisième da-
me qui se nommoit LUMIÈRE DU
JOUR , et de même jusqu’à la sep-
tième , qui toutes lui versèrent
boire avec une satisfaction extrême

. du calife.
Quand Abou Hassan eut achevé de

boire autant de coups qu’il y avoit
. de dames , BOUQUET DE . PERLES ,

la première à. qui il: s’était adressé 5

allai au buffet , prit un verne qu’elle
remplit de yin , après y avoie jeté
une pincée de la poudre dont le cad
life s’étoit servi le jour précédent, et

Vint le lui. présenter : a Cmnman-
deur des croyans , lui dit- elle, je
supplie votre Majesté peur l’intépêt que

je prends à la conservauon die sa san4
té , de pendre ce verre de vin , et de
me faire la grâce, avant de le boire ,
d’entendre une chanson , la uelle , si
j’ose me flatter, ne lui dép?aira pas.
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J e ne l’ai faite que d’aujourd’hui , et
je ne l’ai encore chantée à qui que ce

son. n
(c J e Vous accorde cette grâce avec

plaisir , lui dit Abou Hassan en pre-i
nant le verre qu’elle lui présentoit,
et je vous ordonne, en ualite’ de Cornu
mandeur des cmyans , e me la chan-
ter , persuadé que je suis qu’une
belle personne comme vous n’en peut
faire que de très-agréables et pleines
d’espnt. a) La dame prit un luth , et
elle chanta la chanson en embardant
sa voix au son de cet instrument avec
tant de justesseb de grâce et d’expreæ
Sion , qu’elle tint Abou Hassan com-4
me en extase , de ais le commence-n
ment jusqu’à la E . Il la trouva si
belle , qu’il la lui lit répéter une se-t
conde fois , et il n’en fut pas moins
charmé que la première fous.

Quand la dame eut achevé , Abou
Hassan qui vouloit la louer comme
elle le méritoit,vuida le verre au para--
vant tout d’un trait. Puis tournant la
tête du côté de la dame comme pour
lui parler, il en fut empêché par La
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poudre , qui lit son effet si subite-
ment , qu’il ne lit qu’ouvrir la bou-
che en bégayant. Aussitôt ses yeux
se fermèrent; et en laissant tomber sa
tête jusque sur la table comme un
homme accablé de sommeil , il s’en-J
dormit aussi profondément qu’il avoit
fait le jour précédent env1ron à la
même heure , quand le calife lui eut
fait prendre de la même poudre; et
dans le même instant une des dames
qui étoit auprès de lui , fut assez dili-
gente pour recevoir le verre qu’il
laissa tomber de sa main. Le calife
qui s’étoit donné lui-même ce diver-

tissement avec une satisfaction au-
delà de ce qu’il s’en étoit promis , et
qui avoit été spectateur de cette der-
nière scène , aussi bien que de toutes
les autres qu’Abou Hassan lui avoit
données , sortit de l’endroit où il
étoit , et parut dans le salon tout
joyeux d’avoir si bien réussi dans ce
qu’il avoit imaginé. Il commanda

remièrement u’on dépoulllât Abou
glassan de l’h it de calife dont on
l’avoit revêtu le matin , et qu’on lui
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remît celui dont il étoit habillé il y
avoit vingt- quatre heures , quand
l’esclave qui l’accompagnoit l’aVoit
apporté en son palais. Il fît appeler
ensuite le même esclave; et quand il
se fut présenté : a Reprendstet hom-
me , lui dit-il , et reporte-le chez lui
sur son sofa sans faire de bruit; et
en te retirant , laisse de même la
porte ouverte. n

L’esclave prit Abou Hassan , l’em-
Forta par la porte secrète du, j’allais ,
e remit chez lui comme le ca ife lui

avoit ordonné , et revint en diligence
lui rendre compte de ce u’il avoit
fait. a Abou Hassan , dit alors le ca-
life , avoit souhaité d’être calife pen-
dant un jour seulement , pour châ-
tier l’iman de la mosquée de son
quartier et les quatre scheikhs ou.
vieillards dont la conduite ne lui plai-
soit pas ; je lui ai Procure le moyen de
se satisfaire , et Il doit être content
sur cet article. n

Abou Hassan remis sur son sofa par
l’esclave , dormit jusqu’au lendemain
fort tard , et il ne s’éveilla que quand

“b.
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la poudre qu’on avoit ietëe dans le
dernier verre qu’il avoit bu , eut fait
tout son effet. Alors en ouvrant les
yeux , il fut fort surpris de se voir
chez lui. « BOUQUET DE PERLES ,
Emma DU MATIN , AUBE DU JOUR,
BOUCHE DE CORAIL , FACE DE LUNE,
s’écria-1:41 , en appelant les dames du
palais (Lui lui avoient tenu comme
gnle , c acune par leur nom, autant.
qu’il put s’en souvenir, où êtes-vous?
Venez , approchez. a»

Abou Hassan crioit de Doute sa
force. Sa mère qui l’entendit de son
appartement , accourut au bruit ; et
en entrant dans sa chambre : a Qu’a-
vez-vous donc , mon fils , lui de-
manda-belle ? Que vous est-i1 arri-a
vé?»

A ces paroles Abou Hassan leva
la tête, et en regardant sa mère Eère-
ment et avec mépris: a Bonne fem-
me ,, lui demanda-t-il à son tour,
qui est donc celui que tu appelles
ton fils P n

a: C’est vous -. même , répondit la
mère avec beaucoup de douceur. N’ê-
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tes-vous pas Abou Hassan mon fils ?
Ce seroit la chose du monde la plus
singulière , que Vous l’eussiez oublié
en si peu de temps. n

(z Moi, ton fils l Vieilleèxécrable ,
reprit Abou Hassan , tu ne sais ce
que tu dls , et tu es une menteuse!
J e ne suis pas l’Abou Hassan que tu
dis , je suis le Commandeur des
croyans. »

a Taisez-vous , mon fils , repartit
la mère; vous n’êtes pas sage; on
vous prendroit pour un fou si l’on

vous entendoit. a -cc Tu es une vieille folle toi-méa-
me, répliqua Abou Hassan , et je
ne suis pas fou comme tu le dis. J e
te répète que je suis le Commandeur
des croyans , et le vicaire en terre du
“maître des deux mondes. n

a Ah, mon fils, s’écria la mère, est-

il possible que je vous entende pro-
férer des paroles qui marquent une
si rande aliénation d’esprit ? Quel
ma in génie vous obsède pour vous
faire tenir un semblable discours 3’
Que la bénédiction de Dieu soit sur
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Vous , et qu’il Vous délivre de la ma-
lignité de Satan. Vous êtes mon
fils Abou Hassan, et je suis Votre
mare. n

Après: lui avoir donné toutes les
marques qu’elle put imaginer pour
le falre rentrer en lui-même , et lui
faire voir qu’il étoit dans l’erreur :
et Ne voyez - vous pas , continua-t-
elle , que cette chambre où vous êtes
est la vôtre, et non pas la chambre
d’un palais digne d’un Comman-
deur des eroyans ; et qùe vous ne l’a-
vez pas abandonnée depuis que vous
étesau mOmle en demeurant insé-
parablement avec moi? Faites bien
réflexion à tout ce que je vous dis;
et ne vous allez pas mettre dans l’i-
magination des choses qui ne sont
pas et qui ne peuvent as être. En-
core une fois , mon , pensez-y
sérieusement. n

Abou Hassan entendit paisible-
ment ces remontrances de sa mère ,
et les yeux baissés , et la main au
bas du visage , comme un homme
qui rentre en lui-même pour exa-
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miner la Vérité de tout ce qu’il voit
et de ce qu’il entend. « Je crois que
vous avez raison , dit-il à. sa mère
quelques momens après , en reve-
nant comme d’un profond sommeil,
sans pourtant ,changer de posture a
il me semble , que je suis Abou
Hassan , que vous êtes ma mère , et
que je sms dans ma chambre. En-
core une. fois , ajouta-t-il en jetant
les yeux sur lui et sur tout ce ui se
pimentoit à“ sa vue, je suis hom

assan , jen’en doute plus 3 et je ne
comprends pas comment je m’étois
mis cette rêverie dans la tête! n

La mère crut de bonne foi que
son fils étoit guéri du trouble qui
agitoit son esprit et qu’elle attribuoit
à un songe. Elle se préparoit même
à en rire avec lui et à l’interroger
sur ce songe , quand tout-à-ooup il
se mit sur son séant; et en la regar-
dant de travers a K Vieille Sorcière ,
vieille magicienne , dit-il , tu ne sais
ce que tu dis a je ne suis pas ton fils,
et tu n’es pas ma mère. Tu te nom-
pes toi-même , et tu veux m’en faire
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accroire. Je te dis que je suis le Com-
mandeur des croyans , et tu ne me
persuaderas pas le contraire. a

K De grâce , mon fils , recommanJ
(lez-vous à Dieu , et abstenez-vous
de tenir ce langage , de crainte qu’il
ne vous arrive quelque malheur.
Parlons plutôt d’autre chose; et lais-
sez-moi vous raconter ce tu arriva!
hier dans notre quartier à ’iman de
notre mosquée et à quatre scheikhs
de nos voisms. Le juge de police les
üt prendre; et après leur avoir fait
donner en sa présence à chacun Je
ne sais Combien de Coups de nerf e
bœuf, il fit publier Par un crieur
que c’étoit le le châtiment de ceux
qui se mêlorent des affaires qui: ne
les regardoient pas , et qui se fui-s
soient une Occupation de jeter le
trouble dans les familles de leurs voi-
sins. Ensuite il les fit promener par
tous les quartiers de la ville avec le
même cri , et leur fit défense de re-

- mettre jamais le pied dans notre

quartier. n .La mère d’Abou Hassan qui ne
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pouvoit s’imaginer que son fils eût
en quelque peut à l’aventure qu’elle
lui racontoit , aYœt exprès changé
de discours 5 et regardé le récit de
cette affaire comme un m9 en capa-a
hie d’effacer l’impression antastique
où elle le voyoit, d’être le Comman-
deur des croyans.

Mais il en arriva tout autrement;
et ce récit 2 loin. d’effacer l’idée u’il

avoit toujours d’êtrele Gomm . aux
des croyans , ne“; seum: qu’à la lu); rap...

peler et à la lm gramen d’autant: Plus
profondément dans sic-n imaginauon ,
qu’en effet elle n’étmt pas fantaseie
que , mais! réelle.

Aussi , dès qu’Abou Hassan euh
entendu ce récit : a Je ne suis plus
ton fils , ni Abou Hassan , reprit-il g
je suis certainement le Commandeur
des croyans , je ne puis plus. en dou-
ter après ce que tu viens de me ra-
conter toi-même.’A.pprends que c’est
par mes ordrea que l’iman et les qua-
tre scheikhs ont été châtiés de la ma-
nière que tu m’as dit; Je Suis donc
véritablement le Cammandeui: des
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croyans, te dis-je ; et cesse de me
dire que c’est un rêve. Je ne dors
pas , et j’étois aussi éveillé que je le

suis en ce moment que je te parle.
Tu me fais plaisir de me conHr-.
mer ce que le juge de police à qui
j’en avois donné l’ordre , m’en a rapq

porté , c’est-à-dire , que mon ordre
a été exécuté ponctuellement; et j’en

suis d’autant plus réjoui, que cet;
iman et ces quatre scheikhs sont de
francs hypocrites. J e voudrois bien
savoir qui m’a porté en ce lieu - ci?
Dieu soit loué de tout! Ce qu’il y a
de vrai, c’est que je suis très-certai-
nement le Commandeur des croyans;
et toutes tes raisons ne me persuade- ’
ront pas le contraire. w

La mère qui ne pouvoit deviner ,
ni même s’imaginer pourquoi son fils
soutenoit si fortement et avec tant
d’assurance , qu’il étoit le Commann
(leur des cro ans , ne douta plus qu’il
n’eût erdu ’esprit , en lui entendant
dire es choses qui étoient dans son
esprit ait-delà de toute croyance ,
qumqu’elles eussent leur fondement
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dans celui d’Abou Hassan. Dans cette
pensée: «Mon fils , lui dit-elle, je
prie Dieu qu’il ait p1t1é de vous; et
qu’il vous fasse mlsérlcorde. Cessez ,
mon fils , de tenir un discours si dé-

ourvu de bon sens. Adressez-vous à.
Ëieu; demandez-lui qu’il vous par--
donne , et vous fasse la grâce de ar-
ler comme un homme raisonna le.
Que diroit-on de Vous , si l’on Vous
entendoit parler ainsi P Ne savez-vous
pas que les murailles ont des oreilles 1’»

De si belles remontrances , loin
d’adoucir l’esprit d’Abou Hassan , ne
servirent qu’à l’aigrir encore davan-
tage. Il s’emporta contre sa: mère
avec plus de violence. u Vieille , lui
dit-il , “ je t’ai déjà avertie de te taire f

si tu continues davantage , je me le-
Verai , et je te traiterai de manière que
tu t’en ressentiras tout le reste de tes
jours. J e suis le calife , le Comman-
deur des croyans 5 et tu dois me
croire quand je te le dis; a

Alors la bonne dame qui vit qu’A
hou Hassan s’égaroit de plus en plus
de son bon sens plutôt que d’y ren-

Va .22
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trer , s’abandonna aux pleurs et aux
larmes ; et en se frappant le visage
et la poitrine , elle faisoit des excla-
mations qui marquoient son étonne-I-
ment et sa profonde douleur de voir
son fils dans une si terrible aliéna-1

. tien d’esprit.
Abou Hassan , au lieu de s’appai-I

ser et de se laisser toucher par les
larmes de sa mère, s’oublia lui-mê-
me au contraire jusqu’à perdre end
vers elle le res ect que la nature lui
inspiroit. r11 se eva brusquement , il
se saisit d’un bâton 3 et venant à elle
la main levée comme un furietIx a“
c: Maudite Vieille , lui dit-il dans son
extravagance et d’un ton à donner de
la terreur à tout autre qu’à une mère
pleine de tendresse pour lui, dis-moi
tOut-à-l’heure qui je suis P n

« Mon fils , répondit la mère en le
regardant tendrement, bien loin de
s’efB’ayer , je ne vous crois pas ahan.
donné de Dieu jusqu’au point de ne
pas connoître celle qui vous a mis au
monde , et de vous méconnoître vous»
même. Je ne feins pas de vous dire“
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que vous êtes mon fils Abou Has-
san , et que vous avez grand tort
de vous arroger un titre qui n’appar-
tient qu’au calife Harem Alrascliild,
votre souverain seigneur et le mien ,
pendant que ce monarque nous Com-
ble de biens , Vous et moi, par le pré-
sent qu’il m’envoya hier. En effet , il

faut ue vous sachiez que le grand
visir giafar prit la peine de Venir hier
me trouver; et qu’en me mettant end
tte les mains une bourse de mille
pièces d’or , il me dit de prier Dieu
pour le Commandeur des “croyans
qui me faisoit ce présent. Et cette li-
béralité ne Vous regarde - t a elle pas
plutôt que moi qui n’ai plus que
deux jours à Vivre ? n

A ces paroles , Abou Hassah ne
se Posséda plus. Les circonstances de
la libéralité du calife que sa mère ve-
noit de lui raconter , lui marquoient
qu’il ne se trompoit pas , et lui per-
suadment plus que jamais qu’il étoit
le calife , puisque le Visir n’aVoit
porté la bourse que par son ordre.
a: Hé bien , Vieille sorcière , s’écria-v
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t-il , seras-tu convaincue quand je te
dirai que c’est moi qui t’ai envoyé ces
mille pièces d’or par mon grand vi-
sir Giafar , qui n’a fait qu’exécuter
l’ordre que je lui avois donné en qua-
lité de Commandeur des croyans? Ce-
pendant , au lieu de me croire , tu
ne cherches qu’à me faire perdre l’es-

prit par: tes contradictions , et en me
soutenant avec opiniâtreté que je surs
ton Bis. Mais je ne laisserai pas long-
temps ta malice impunie. n En ache-
vaut ces aroles, dans l’excès de sa fré-a
nésie, i fut assez dénaturé pour la
maltraiter impitoyablement avec le
bâton qu’il tenoit à la main2

La pauvre mère qui n’avoit pas cru
ue son fils passer01t si promptement
es menaces aux actions , se sentant

frappée , se mit à crier de toute sa
force au secours; et jusqu’à ce que
les voisins fussent accourus , Abou.
Hassan ne cessoit de frapper , en lui
demandant à chaque coup: a Suis-
je Commandeur des çroyans ? » A
quoi la mère répondmt toujours ces
tendres paroles : cc Vous êtes mon fils .L a,
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La fureur d’Abou Hassan com-y

mençoit un peu à se ralentir uand
les voisins arrivèrent dans sa (gram-:-
bre. Le premier qui se présenta , se
mit aussitôt entre sa mère et lui 5 et
après lui avoir arraché son bâton de
la main: u Que faites - vous donc ,
Abou Hassan , lui dit-i1 ? Avez-vous
perdu la crainte de Dieu et la ral-
son ? Jamais un üls bien né comme
Vous , a-t-il osé lever la main sur sa
mère? Et n’avez-vous point de honte
de maltraiter ainsi la Vôtre , elle qui
vous aime si tendrement ? n ,

Abou Hassan encore tout lein de sa
fureur , regarda celui qui En parloit
sans lui rien répondre; et en jetant
en même temps ses yeux égarés sur -
chacun. des autres voisins qui l’ac-z
compagnoient: « Qui est cet Abou
Hassan dont vous parlez , demanda-t7
il? Est-ce moi que Vous appelez de
ce nom ? n

Cette demande déconcerta un peu
les voisins. a Comment , repartit ce-
lui qui venoit de lui parier , Vous ne
reconnoisse; donc pas la femme que

in
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Voilà pour celle qui VOUS a élevé , et

avec qui nous vous avons toujours
Vu demeurer , en un mot , pour Votre
mère ’1’ n K Vous êtes des imperti-
nens , répliqua Abou Hassan , je ne
la donnois pas , ni vous non plus , et
je ne veux pas la connoître. Je ne
suis pas Abou Hassan , je suis le
Commandeur des croyans; et si vous
l’ignorez , je vous le ferai apprendre
à vos dé eus. »

A ce Iiscours d’Abou Hassan , les
Voisins ne doutèrent plus de l’aliéna-
tion de son esprit. Et pour empêcher
qu’il ne se portât à des eXcès sem-
blables à ceux qu’il venoit“ de com-
mettre contre sa mère , ils Se saisi-
rent de sa personne malgré sa résis-
tance , et ils le lièrent de manière
Ëu’ils lui ôtèrent l’usage des bras ,

es mains et des pieds. En cet état
et hors d’apparence de pouv01r nuire ,
ils ne jugèrent pas cependant à propos
de le laisser seul avec sa mère. Deux
de la compagnie se détachèrent , et
allèrent en diligence à l’hôpital des
fous avertir le concierge de ce qui
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se passoit. Il y vint aussitôt avec ses
voisins , accompagné d’un bon nom-a
bre de ses gens , chargés de chaînes ,
de menottes et d’un nerf de bœuf.

A leur arrivée , Abou Hassan qui
ne s’attendent à rien moins qu’à un
appareil si affreux , fit de grands ef-s
forts pour se débarrasser; mais le
conèierge qui s’étoit fait donner le
nerf de beauf , le mit bientôt à la rai-
son par deux ou trois mugs bien aps-
ipliqués qu’il lui en déc argea sur
es épaules. Ce traitement fut si sen-

sible à About Hassan , qu’il se Con-
tint , et que le eoncietge et ses gens
firent de lui ce qu’ils voulurent. Ils
le changèrent de chaînes et lui appli-
quèrent’ les menottes et les enfraVes ;
et quand ils eurent achevé , ils le ti-
rèrent, hors de chez lui, et le con-
duisirent à l’hôpital des fous.

Abat: Hassan ne fut Pas plutôt
dans la rue qu’il se trouva Envi-
ronné d’une grande foule de peuple.
L’un lui donnoit un coup de oing ,
un autre un soumet 5 et ’autres
le chargeoient d’injures , en le trai-
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tant de feu , d’insensé et d’extrava-

gant.
“ A tous ces mauvais traitemens :
(c Il n’y a , disoit-il, , de grandeur et
de force qu’en Dieu très - haut et
routa-puissant. .On veut que je sois
fou , quelque Je sois dans mon bon
sens 5 1e souffre cette injure et toutes
ces indignités pour l’amour de Dieu.».

Abou Hassan fut conduit de cette
manière jusqu’à llhôpital des fousr
On l’y logea , et on l’attacha dans
une cage de fer 5 et avant de l’y en:
fermer, le concierge endurci à cette
terrible exécution , le régala sans pi.-
tié de cinquante coups de nerf de
bœuf sur les é aulas et sur le des , et,
continua plus e trois semaines à lui
faire le même régal chaque jour, en
lui répétant ces mêmes mots chaque
fois : cc Reviens en ton bon sens , eç
dis si tu es encore le Commandeun
des croyans ? a

« Je n’ai as besoin de ton conseil,
répondoit hou Hassan , je ne spis,
pas fou ; mais si j’avais à le devenir a
rien ne acron; plus capable de me le:
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far dans une si grande disgrâce , que
les coups dont tu m’assommes. »

Cependant la mère d’Abou Hassan
Ven01t Voir son lils réglément chaque
ionr; et elle ne pouvoit retenir ses
armes , en voyant dimlnner de joui:
en jour son embonpoint et ses forces,
et l’entendant se laindre et soupirer
des douleurs, qu’il’souli’roit. En effet ,

il avoit les épaules , le dos et les 013-:
tés noircis et meurtris; et il ne savoit
de quel côté se tourner pour trouver.
du repos. La peau lui changea mê-
me plus d’une fois , pendant le temps
guî fut retenu dans cette effroyable

emeure. Sa mère vouloit lui parler.
pour le consoler , et pour tâcher de
sonder s’il étoit toujours dans la mê-.-
me situation d’esprit sur sa prétendue
dignité de calife et de Commandeur
des croyans. Mais toutes les fois
qu’elle ouvroit la bouche our lui en
toucher quel ne chose , ’ la rebutoit
avec tant de guide , qu’elle étoit con-2
trainte de le laisser , et de s’en retour:
ner inconsolable de le voir dans une
si grande opiniâtreté,
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Les idées fortes et sensibles qu’A-i
bon Hassan avoitconservées dans son
esprit , de s’être Vu revêtu de l’habil-
lement de calife , d’en avoir fait effec-
tivement les fonctions , d’avoir usé
de son autorité , d’avoir été obéi et
traité véritablement en calife , et qui
PaVoient Persuadé à son réveil qu’il
l’étoit véritablement , et l’avoient fait

persister si long-temps dans cette er-
reur , commencèrent insensiblement
à s’effacer de son esprit.

a: Si j’étois calife et Commandem-
des eroyans , se disoit-il quelquefms
à lui-même , pourquoi me serois- je
trouvé chez moi en me réveillant , et
revêtu de mon habit ordinaire ? Pour-
quoi ne me serois-je pas vu environ-
né du chef des eunu nes , de tant
d’autres eunIIques et une si grosse
Foule de belles dames ? Pourquoi le
grand visir Giafar que j’ai vu a mes
pieds, tant d’émirs , tant de gouver-
neurs de provinces , et tant d’autres
oHiciers dont je me suis vu environ-
né , m’auroient-ils abandonné ? Il
a long - temps , sans doute , qu’i s

sa

2*
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m’auroient délivré de l’état pitoyable

où je suis, si j’avais quelqu’autorité
sur eux. Tout cela n’a été qu’un son-
ge , et ie ne dois pas faire difficulté
de le croire. J’ai commandé , il est
Vrai , au. ’uge de police de châtier
l’imam et àies quatre vieillards de son
conseil; y’ai ordonné au grand Visir
Giafar de porter mille pièces d’or à
ma mère , et mes ordres ont été exé-
cutés. Cela m’arrête , et je n’ com-ç.

prends rien. Mais combien ’autres
choses y a-t-il que je ne comprends
pas, et que je ne comprendrai ]a-
mais ? J e m en remets donc entre
les mains de Dieu qui sait et qui con-
noît tout. a)

Abou Hassan étoit encore occupé
de ces pensées et de ces sentimens a
quand sa mère arriva. Elle le Vit 81
exténué et si défait , qu’elle en versa
des larmes plus abondamment qu’elle
n’avait encore d fait jusqu’alors. Au
milieu de ses sanglots , elle le salua
du salut ordinaire , et Abou Hassan
le lui rendit , Contre sa coutume de-r
Puis qu’il étoit dans cet hôpital. Elle,
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en prit un bon augure : a Hé bien,
mon fils , lui dit - elle en essuyant
ses larmes , comment vous trouvez-
vous ? En quelle assiette est votre es-
Frit? A’vez-vous renoncé à toutes vos
antaisies et aux propos que le dé-

timon Vous avoit suggérés ? »

a Ma mère , répondit Abôu Has-a
san d’un sens rassis et fort tranquille ,
et d’une manière qui eignoit la dom:
leur qu’il ressentoit es excès aux;
quels Il s’étoit porté contr’elle , je re-ë

tonnois mon égarement, mais je vous’
prie de me pardonner le Crime exé--
omble que je déteste , et dont je suis
Coupable envers vous. J e fais la mê-
me rière à nos voisins , à cause du
scan ale que e leur ai donné. J’ai été

abusé par un Songe , mais un Songe ,
si extraordinaire et si semblable à la
“vérité , que je puis mettre en fait que
tout autre que moi, à qui il seroit ar-“
rivé , n’en auroit pas été moins fra -“-*

pé , et seroit peut-être tombé dans e
plus grandes extravagances que vous
ne m’en avez vu faire. J’en suis en-r
sore si fort troublé , au moment ou“ i
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je vous parle, que j’ai de la peine à
me persuader que ce u1 m’est arrivé
en soit un : tant il a e ressemblance
à ce qui se passe entre des gens qui
ne dorment pas! Quoi qu’il en soit, je
le tiens et le veux tenir constamment
pour un songe et pour une illllSlOIla
J e suis mêmeconvaincu queje ne suis
pas ce fantôme de calife et de Com-
mandeur des croyans , mais Abou
Hassan votre fils. Oui, je suis le E15
d’une mère que j’ai touj ours honorée,

jusqu’à ce jour fatal, dont le souved
nir me couvre de confusion ; que
j’honore et que j’honorerai toute ma
vie comme je le dois.» n

A ces paroles si sages et si sensées ,
les larmes de douleur, de compas-
sion et d’affliction que la mère d’A-

bou Hassan versoit depuis si long-
temps , se changèrent en larmes de
joie , de consolation et d’amour ten-
dre pour son cher E15 qu’elle retrou-
Voit. ce Mon fils , s’écrra-t-elle toute
transportée de plaisir, je ne me sens-

as moins raVIe de“ contentement et!
de satisfaction à vous entendre parler

v. 25
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si raisonnablement , après ce qui s’est
passé , que si je tvenois de vous met-
tre au monde une secende fois. Il
faut que je vous déclare ma pensée
sur votre aventure, et que je vous
fasse remarquer une chose à quoi
vous n’avez peut-être pas pris garde.
L’étranger que vous aviez amené un
soir pour souper avec vous, s’en alla
sans fermer la porte de votre chasme-
bre , comme vous lui aviez. recom-
mandé; etje orois ne c’est ce qui a
donné occasion au démon d’y entrer
et de vous jeter dans l’affreœe illusion
où vous étiez. Ainsi, mon fils , vous
devez bien remercier Dieu de vous
en avoir délivré , et le prier de vous

réserver de tomber davantage dans
En pièges de l’esprit malin. a

cc Vous avez trouvé la source de
mon mal, répondit Abou Hassan ;
et d’est justement cette nuit -1à. que
j’eus ce songe qui me renversa la cer-v
velle. J’avais cependant averti le
marchand expressément de fermer
la porte après lui; et connois à
présent qu’il n’en a rien fait. J e suis
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donc persuadé avec Vous que le dé-
mon a trouvé la orle ouverte , qu’il
est entré , et qu” m’a mis toutes ces
fantaisies dans la tête. Il faut qu’on
ne sache pas à Moussoul d’où venoit
ce marchand, comme nous sômmes
bien convaincus à Bagdad que le dé-
mon vient causer tous ces songes fâ-
cheux qui nous inquiètent la ’nuit
quand on laisse les chambres où l’en
couche ouvertes. Au nom de Dieu ’,
ma mère, puisque par la grâce de
Dieu , me voilà parfaitement revenu
du trouble où fêtois, je vous sup-
plie , autant qu’un fils peut supplier
une aussi bonne mère que “Vous
l’êtes, de me faire sortir au plus tôt de.
cet enfer , et de me délivrer de la
main du bourreau qui abrégera mes
jours infailliblement , si j’y demeure
davantage. a.

La mère d’Abou Hassan arfai-b
tement consolée et attendrie e Voir
qu’Abou Hassan étoit revenu entiè-
rement de sa folle imagination d’ê-
tre calife , alla sur le champ trouver
le concierge qui l’avoit amené , et
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qui l’âvoit gouverné jusqu’alors; et
ès qu’elle lui eut assuré u’il étoit

arfaitement bien rétabli ans son
Eon sens , il Vint , l’examina , et le
mit en liberté en sa présence.

Abou Hassan retourna chez lui,
et il y demeura plusieurs jours , afin
de rétablir sa santé par de meilleurs
alimens que ceux dont il avoit été
nourri dans l’hôpital des fous. Mais
dès qu’il eut à-rpeu-près repris ses
forces , et qu’il ne se ressentit plus
des incommodités qu’il avoit souf-
fertes par les mauvais traitemens
qu’on lui avoit faits dans sa prison ,
’ commença à s’ennuyer de passer
les soirées sans compagnie. C’est
pourquoi il ne tarda pas à reprendre
e même train de vie qu’auparavant ;

c’est à-dire qu’il recommença de faire

chaque jour: une provision suffisante
pour régaler un nouvel hôte le son.

Le jour qu’il renouvela la coutu-
me d’aller , vers le coucher du soleil ,
au bout du pont de Bagdad , pour y
arrêter le premier. étranger qui se
présenteroit , et le prier de lui faire

A
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l’honneur de venir souper aveu lui;
étoit le premierdu. mois , et lamé-g
me jour, comme nous 1’ ariens déjà
dit , que le callfe se leBI’tlSSOllZ à ale
1er déguisé hors de quelqu’une’des

portes par où on abordait en Cette
ville , pour observer par lüiwmême
s’il ne se passoit rien contre la bonv
ne police , de la manière qu’il l’avoit
établie et réglée dès le commengemenb

de son règne. , « FIl n’y avoit pas long-temps ç’quÏAm

hou Hassan étoit arrivé , et qu’il se.
toit assis sur un banc pratiqué con-
tre le parapet, lorsqu’en jetant la vue
jus u’à l’autre bout du pont, il aper-
çut e calife qui venoit à lui déguisé
en marchand de Moussoul , comme
la ramière fois , et suivi du même
es have. Persuadé que tout le mal
qu’il avoit souffertne venoit que de ce
que le calife , qu’il ne connoissoit que.
pour un marchand de Moussoul ,
avoit laissé la porte ouverte en sor-
tant de sa chambre , il frémit en le
voyant. «.Qlle Dieu veuille me pré-
server , dlt-ll en lui-même! Voilà , si,
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ya ile me trempe , le magicien qui
m’a enchanté. a» Il tourna auésitôt la
tête dg: côté du canal de la rivière ,
en sîappuyant sur le parapet , afin de
ne il; pas voir, jusqu’à ce qu’il fût

sa .’

PaLe calife qui Vouïoit porter plue
loin!» le phisir qu’il s’ëtpif déjà donné

à l’occasion d’ABÔù Hassan, avoit eu

grand me de Se faire informer dé
tout ce qu’il avoit dit et fait Te lende-
main à son réveil , après PaVoir fait
reporter chez hi, et de tout ce qui lui
émit) arrivé. Il resSefrtit mi nouveali
plaisir-1 61e tom ce qù’il en apprit , et
inéme’du mauvaià traitement qui lui
avoit été fait dans Thôpital Cies fous.
Mais gomine ce monarque étoit gé-r,
méreaux et plein mie j’iîstice , et qU’H

avoit reconnu dans Abou Hassan un
esprit propre à le réjouir plus long-
temPs; etde plus , qu’il s’étoit douté
311’ap1’è5 avoir renoncé à sa préten-

ue dignité de calife, if reprendroit
sa manière de vivre ordinaire , il jugea
à propos , dans le dessein de l’atti-
rer près de sa personne , de se dé»
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guiser le premier du mois en mar--
chand de ’Moussoul , comme aupa-
ravant , afin de mieux exécuter ce
qu’il avoit résolu: à son égard. Il
aperçut donc Abou Hassan , pres-
gu’en- même temps qu’il fut aperçn

e 1111; et à son action , Il comprit
d’abord combien il étoit mécontent
de lui et que son dessein étoit de
l’évitell. Cela fit qu’il côtoya le para-
pet où’ étoit Abou Hassan , le plus
près qu’il put. Quand il fut proche
e lui, il pencha la tête et il le re-

gardæ en face. ce C’est donc vous ,
mon frère Abou Hassan , lui dit-il!
Je vous salue. Pernïettez-moi, je vous
prie , de jvous embrasser. a)

a Et moi, répondit brusquement
A1701]: Hassan , sans regarder le faux
marchand de Moussoul , je ne vous
salue “pas si je n’ai besoin ni de
Votre Salut, ni de vos embrassades.
Passez votre chemin. n

u Hé quoi , reprit le calife , ne me
reconnoissez-vous pas? Ne v0us sou--
vient-il pas de la scirée que nous pas-à
sâmes chez vous ensemble il y a au-
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iourd’hui un mois, et pendant laquelle
vous me fîtes l’honneur de me régalen
avec tant de générosité? a) a Non , l’en

partit Abou Hassan sur le même ton
qu’auparavant 2 je ne vous connus
pas , et je ne sais de quoi vous voulez
me parler. Allez , encore une“ fois ,
et passez votre chemin. a

Le calife ne se rebuta pas de la
brusquerie d’Abou Hassan. Il savoit
bien qu’une des lois qu’Abou Hais-p
san s’étoit imposées à lui- même ,
étoit de ne plus avoir de CDmInerce
avec l’étranger qu’il auroit une fois
régalé: Abou Hassan le lui ëVOÎt dé-

çlaré , mais il vouloit bien faire sem-.
blant de l’ignorer. «J e ne puis croire a
reprit-il [que vous ne me reconnoise
siez pas: 1l. n’y a pas assez long-temps
que nous nous sommes vus , et Il
n’est pas possible que vous m’ayiez
oublié si facilement. Il faut qu’il vous
soit arrivé quelque malheur qui vous
cause cette aversion pour moi. Vous
devez vous souvenir cependant que
je vous ai marqué ma reconnoissance
par mes bons souhaits; et même que
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sur certaine chose ui vous tenoit au
cœur, je vous ai ait ollre de mon
crédit , qui n’est pas à mépriser. n

« J’ignore, repartit Ahou Hassan ,
quel peut être votre crédit , et je n’ai

as le moindre desir de le mettre à
l’épreuve; mais je sais bien que vos
souhaits n’ont abouti qu’à me faire
devenir fou. Au nom de Dieu , vous
dis-je encore une fois , passez votre
chemin , et ne me chagrinez pas de?
vantage. n

n: Ah , mon frère Abou Hassan 5
répliqua le calife en l’embrassant , je
ne prétends pas me séparer d’avec,
vous de cette manière! Puisque mal
bonne fortune a voulu que je vous
aie rencontré une seconde fois , il
faut que vous exerciez aussi line se-
conde fois la même hospitalité en-q
vers moi , que vous avez fait il y a
un mois , et que j’aie l’honneur de
houe encore avec vous; au

C’est de quoi Ahou Hassan pro-
testa qu’il sauroit fort bien se garder.
aJ’ai assez de pouvoir sur moi g
ajouta-Fil, pour m’empêcher de me
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trouver davantage avec un homme
comme vous , qui porte le malheur
avec soi. Vous savez le roverbe ,ui
dit : Prenez votre tam our sur es
épaules , et délogez. Faites-vous-en
l’application. Faut-il vous le répéter
tant de fois ’1’ Dieu vous conduise!
Vous m’avez causé assez de mal, je
ne veux pas m’y exposer daVantage. n

« Mon bon ami Abou Hassan , re-
prit le calife en l’embrassant encore
une fois , vous me traitez avec une
dureté à laquelle je ne me serois pas
attendu. Je vous supplie de ne me
pas tenir un discours si offensant , et

’être au contraire bien persuadé de
mon amitié. Faites-moi donc la grâ-
ce de me raconter ce qui vous est ar-
rivé , à moi qui ne vous ai souhaité
que du bien, qui vous en souhaite
(moere , et qui voudrois trouver l’oc-
casion de vous en faire , afin de ré-
parer le mal que vous dites que; ie
vous ai causé , si véritablement Il y
a de ma faute. n Abou Hassan se
rendit aux instances du calife ; et
après l’avoir fait asseoir aüprès de
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lui : «Votre incrédulité et votre im-r
portunité , lui dit-il , ont poussé me
patience à bout. Ce que Je vais vous
raconter vous fera connoître si c’est à
tort que je me Plains de vous. a

Le calife s’assn auprès d’Abou Has-

san, qui luilit le récit de toutes les
aventures qui lui étoient arrivées de-
puis son réveil dans le palais , jusqu’à
son second réveil dans sa chambre g
et il les lui raconta toutes comme un
véritable muge qui étoit arrivé, avec
une infinité de circonstances que le
calife savoit aussi bien que lui, et
qui renouvelèrent le plaisir qu’il s’en
étoit fait. Il lui exagéra ensuite l’im-
pression que ce songe lui avoit lais--
sée dans l’esprit , d’être le calife et le

Commandeur des croyans. cc Imprese
sion , ajouta-Fil , ’qui m’avoit jeté
dans des extravagances si grandes ,
guig mes voisins avoient été contraints

e me lier comme un furieux, et de
me faire conduire à l’hôpital des fous,
où j’ai été traité d’une manière qu’on.

Kent appeler cruelle , barbare et in-
umaine; mais ce qui vous surpren-
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tira, et à quoi sans doute vous ne
Vous attendez pas , c’est que toutes.
ces choses ne me sont arrivées que

ar votre faute. Vous vous souvenez
gien de la prière que je vous avois
faite de fermer la porte de ma cham-
bre en sortant de chez moi après le
souper. Vous ne l’avez pas fait: au
contraire, vous l’avez laissée Ouverte,
et le démon est entré , et m’a rempli
la tête de ce songe qui, tout agréable
qu’il m’avoit paru , m’a causé cepen-

dant tous les maux dont je me plains.
Vous êtes donc cause par votre né-
gligence , qui vous rend responsable
de mon crime , que j’ai commis une
chose horrible et détestable , en le-
vant non-seulement les mains contre
ma mère ,- mais même il s’en est

eu fallu que e ne lui aie fait rendre
’âme à mes pieds , en commettant
un parricide , et cela pour un sujet
qui me fait rouglr de honte toutes
les fois que pense , puisque c’étoit
à cause qu elle m’appelmt son fils ,
comme je le suis en effet, et qu’elle
ne vouloit pas me reconnaître pour
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le Commandeur des croyans , tel que
je croyois l’être , et que 1e lui soute-
nois effectivement que je ’étois,Vous
êtes encore cause du scandale que
j’ai donné à mes voisins , quand , aca
courus aux cris de ma pauvre mère,
ils me surprirent acharné à la vou-
loir assommer ; ce qui ne seroit point
arrivé , si vous eussiez eu soin de
fermer la porte de ma chambre en
vous retirant , comme je vous en
avois prié. Ils ne seroient pas entrés
chez moi sans ma permission; et , ce
qui me fait plus de peine , ils n’au-
roient point été témoins de ma folie.
Je n’aurois Pas été obligé de les frap-

per en me défendant contr’eux , et
ils ne m’auroient pas maltraité et lié ,

comme ils ont fait , pour me con.-
duire et me faire enfermer dans l’hô-
pital des fous , où je puis Vous assu-
rer que chaque jour , pendant tout le
temps que j’ai été détenu dans cet en-
fer , on n’a pas manqué de me bien

Irégaler a grands coups de nerf de
bœuf. n

Abou Hassan racontoit au calife

v. 24
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ses sujets de plainte avec beaucoup
de chaleur et de véhémence. Le oa-
life samit mieux que lui tout ce qui
s’étoit passé , et il étoit ravi en lui-

. même d’avoir sibien réussi dans ce
qu’il avoit imaginé pour le jeter dans
l’égarement où il le voyoit encore ;
mais il ne put entendre ce récit fait
avec tant de naïveté , sans faire un
grand éclat de rire.

Abou Hassan qui croyoit son récit
digne de compassion , et que tout le
monde devoit y être aussi sensible
311e lui, se scandalisa fort de cet éclat

e rire du faux marchand de Mous--
soul. (c Vous moquez -vous de moi ,
lui dit-il , de me rire ainsi au nez, ou
croyez-vous que je me moque. de
vous quand je vous parle très-sérieu-
sement P Voulez - Vous des reuves
réelles de ce ne j’avance ? enez ,
voyez et regariiez vous-même: Vous
me direz après cela si je me moque. n
En disant ces paroles il se baissa; et
en se découvrant les é ules et le
sein , il lit voir au califelljes cicatrices
et les meurtrissures que lui avoient
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causées les coups de nerf de bœuf
qu’il avoit reçus.

Le calife ne put regarder ces ob-
jets sans horreur. Il eut compassion
du pauvre Abou Hassan , et Il fut
très-fâché que la raillerie eût été pous-

sée si loin. Il rentra aussitôt en lui--
même; et en embrassant Abou Has-
san de tout son cœur: a Levez-vous,
Ïevous en supplie , mon cher frère ,
ni dit-il d’un grand sérieux: Venez ,
et allons chez vous 5 je veux encore
avoir l’avantage de me réjouir ce soir
avec vous. Demain , s’il plaît à Dieu ,
vous verrez que tout ira le mieux du
monde. n

Abou Hassan , malgré sa résolu-
tien , et contre le serment qu’il aVOit
fait de ne pas Tecevoir chez lui le
même étranger une seconde fois , ne
put résister aux caresses du calife ,
qu’il renoit toujours pour un mar-e
chan de Moussoul. « Je le veux
bien , dit-il au faux marchand g mais ,
ajouta-vil , à une condition que vous
vous engagerez à tenir avec serment.
C’est de me faire la grâce de fermer
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la porte de ma chambre en sortant?
de chez moi, afin que le démon ne
vienne pas me troubler la cervelle ,
comme il a fait la première fois. n
Le faux marchand promit tout. Ils
se levèrent tous deux , et ils prirent
le chemin de la ville. Le calife , pour
engager davantage Abou Hassan :
a Prenez confiance en moi, lui dit-
il , je ne vous manquerai pas de pa-
role, je vous le promets en homme
d’honneur. Après cela vous ne devez
pas hésiter à mettre votre assurance
en une personne comme mm , qui
vous souhaite toute sorte de biens et
de prospérités , et dont vous verrez
les effets. n

a Je ne vous demande pas cela ,
repartit Abou Hassan en s’arrêtant
tout court; ie me rends de bon cœur
à vos importunités , mais je vous
dispense de vos souhaits , et je vous
supplie au nom de Dieu de ne m’en
faires aucun. Tout le mal qui m’est
arrivé jusqu’à présent , n’a pris sa

source , avec la porte ouverte ,.que
de ceux que vous m’avez déjàfmts. a
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a: Hé bien , répliqua le calife en

riant en lui-même de l’imaginatiorr
toujours blessée d’Abou Hassan ,
puisque vous le voulez ainsi, vous
serez obéi , et je vous promets de
ne vous en jamais faire. n a: Vous
me faites plaisir de me parler ainsi ,
lui dit Abou Hassan , et je ne vous
demande autre chose; je serai trop
,conbent , pourvu que vous teniez vo-
tre parole ; je vous tiens quitte der
tout le reste. a

Abou Hassan et le calife suivi de
son esclave, en s’entretenant ainsi,
approchoient insensiblement du ren-
(lez-vous: le jour commençoit à fi-
nir lorsqu’ils arrivèrent à la maison
d’Abou Hassan. Aussitôt il appela sa
mère , et fit apporter de la lumière.
Il pria le calife de prendre place sur
le sofa , et il se mit près de lui. En
peu de temps le souper fut servi sur la
table u’on avoit approchée près
d’eux. I s mangèrent sans cérémonie.
Quand ils eurent achevé , la mère
d’Abou Hassan vint desservir , mit
le fruit sur la table , et le vin avec,
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les tasses près de son fils; “ensuite
elle se mura , et ne parut pas da-I
Vantagea

Abou Hassan commença 751 se verd,
sar du vin le premier , et: en versa
ensuite au calife. Ils burent chacun
Gin ou six coups , en s’entretenanh
de ghoses indifférentes. Quand le ca-
life Vit qu’Abou Hassan commen-
çoit à s’échauffer , il le mit sur le chan!

pitre de ses amours , et il lui daman-q
da s’il n’avoit jamais aimé ’

x: ’Mon frère , répliqua familière-

ment Abou Hassan , qui croyoit
parlen à son hôte comme à son égal,
îe n’ai jamais regardé l’amour , ou

e mariage , si vous voulez , que
comme une servitude à laquelle j’ai
toujours au de la répugnance à me
soumettre 5 et jusqu’à présent je vous
avouerai que je n’ai aimé que la tau
ble, la bonnechère, et sur-tout le bon
Vin; en un mot , qu’à bien me (livet-a
tir et à m’entretenir agréablement
avec des amis. Je nevous assure pour-
tant pas que je fusse indifférent pour
le mariage ni incapable d’attache»
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ment, si je pouvoië rencontrer une
femme de la beauté et de la belle hu-
meur de telle que je vis enscmge
cette nuit fatale que je vdus reçus ici
la remière fois , et que’pour mon
maîheur vous laissâtes Pa porte de ma
chambre ouverte ;* tri veniat“ bien:
passer les soirées à ion-envers. moi 5
qu: sut Chanter , jouer des 11mm.
mens et m’entreœIrir- agréablement i
qui ne s’étmîia enfin qu’à me plaire

et à me divertir. Je crois au contrai-n
re que je changerois tente mon irr-
différence en un parfait attachement:
pour une telle personne, et que je
croirois vivre très-heureux avec elle.
Mais ou trouver. une femme telle
que je Viens (le vous la dé eindre,
ailleurs que dans le palais u Coma
mandeur des croyans , chez le grand
visir Giafar , ou chez les seigneurs de
la cour les plus puissans , à qui l’or
et l’argent ne manquent pas pour
s’en pourvoir ? J’aime donc nueux
m’en tenir à la bauteille ; c’est un
plaisir à peu de frais qui m’est cama
1mm avec eux. a: En disant ces pan
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roles , il prit la tasse et il se versa
du Vin; « Prenez votre tasse , que je
vous en Verse aussi , dit-il au calife ,
et continuons de goûter-un plaisir si
charmant. a»

Quand le calife et Abou Hassan
eurent bu, : r“ C’est grand dommage ,
reprit le calife , qu’un aussi galant
nomme que Vous êtes, qui n’est pas
indifférent pour l’amour , mène une

vie si solltaire et si retirée. n  
a Je n’ai pas de peine , repartit

’Algou Hassan, à préférer la vie bran-r

qullle que Vous voyez que je mène ,
à la compagnie d’une femme qui ne
seroit peut - être pas d’une beauté
à me plaire , et qui d’ailleurs me
causeroit mille chagrins par ses im-.
perfections et par sa mauvaise lin-v
meur. a)

Ils poussèrent entr’eux la conver-
sation assez loin sur ce sujet; et le
calife qui vit Abou Hassan au point
où il le desiroit : ce Laissez-moi faire ,
lui dit-il , puisque vous avez le bon
goût de tous les honnêtes gens, je
Veux vous trouver votre fait , et il ne
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Vous en coûtera rien. a) A l’instant il
prit la bouteille et la tasse d’Abou
Hassan , dans laquelle il jeta adroite-
ment une pincée de la poudre dont
il s’étoit déjà servi , lui versa une
rasade; et en lui présentant la tasse :
a Prenez , continua-t-il , et buvez
d’avance à la santé de cette belle qui
doit faire le bonheur de votre V18 p
vous en serez content. n

Abou Hassan pritla tasse en riant;
et en branlant la tête: æ Vaille que
vaille , dit-i1, puisque vous le vou-
lez !J e ne saurois commettre une in-
civilité envers vous , ni désobliger un
hôte de votre mérite , pour une cho-
se de peu de conséquence. J e vais
donc boire à la santé de cette belle
que vous me promettez , uoique ,t
content de mon sort, je ne asse au-
cun fondement sur votre promesse. 2o

Abou Hassan n’eut pas plutôt bu
la rasade , qu’un rofond assoupisse:
ment s’empara e ses sens comme
les deux autres fois , et le calife fut
encore le maître de disposer de lui
ï

a sa volonté. Il dit aussitôt à l’esn
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clave qu’il avoit amené , de prendre
Abou Hassan , de l’emporter au a-
lais. L’esclave l’enleva; et le calige ,
qui n’avait pas dessein de renvoyer
Abou Hassan comme la première
fois , ferma la porte de la chambre
en sortant.

L’esclave suivit avec sa charge , et
nand le calife fut arrivé au palais ,

- 1 fit coucher Abou Hassan sur un
sofa dans leoquatrième salon , d’où il
l’avoit fait reporter chez lui assoupi
et endormi il y avoit un mois. Avant
de le laisser dormir , “il commanda
qu’on lui mît le même habit dont il
avoit été revêtu par son ordre, our
lui faire faire le personnage de ca ife;
ce qui fut fait en sa résence; en-
suite il commanda à cEacun de s’al-n
1er coucher , et ordonna au chef et
aux autres officiers de la chambre ,
aux mUSiciennes et aux mêmes dames
qui s’étaient trouvées dans ce salon
lorsqu’il avoit bu le dernier Verre de
vin qui lui avoit causé l’assoupisse-
ment, de se trouver,sans faute, le len-
demain à la pointe du jour à son ré-r
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veil , et il enjoignit à chacun de bien
faire son personnage.

Le calife alla se coucher 9 après
avoir fait avertir Mesrour de venir
l’éveiller avant qu’on entrât dans le
même cabinet où il s’étoit déjà ca-
ohé.

Mesrour ne manqua gais d’éveiller
le calife précisemen’t à ’heure qu’il

lui avoit marquée. Il se fit habiller
promptement , et sortit pour se ren-
dre au salon , où Abou Hassan dor-
moit encore. Il trouva les ofliciers des
eunuques , ceux de la chambre , Les
dames et les musiciennes à la orte,
gui attendoient son arrivée. I leur
’ it en peu de mots quelle étoit son
intention g Puis il entra , et alla Se
Placer dans le cabinet fermé de jalou-

»sies. Mesrour , tous les autres offi-
ciers , les dames et les musiciennes
(entrèrent après lui , et se rangèrent
autour du sofa sur lequel Abou Has-
san étoit couché; de manière qu’ils
n’empêchoient pas le calife de le voir,
et de remarquer toutes ses actions.

Les choses ainsi disposées , dans le
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temps que la oudre du calife eut
fait son effet , hou Hassan s’éveilla
Sans ouvrir les yeux , et il jeta un peu
de pituite qui fut reîue dans un petit
bassin d’or , comme a première fois.
Dans ce moment , les se t chœurs
de musiciennes mêlèrent eurs voix
tentes charmantes au son des haut-
bois , des flûtes douces et autres ins-
trumens , et ürent entendre un con-
cert très-agréable.

La surprise d’Ahou Hassan fut 8X4
trême , quand entendit une musi-
que si harmonleuse ; 1l ouvrit les
yeux , et elle redoubla lorsqu’il aper-
çut les dames et les oHiciers qui l’en-
vironnoient , et qu’il crut reconnoîn-
tre. Le salon où il se trouvoit, lui
parut le même que celui qu’il avoit
Vu dans son premier rêve; il y re-
marquoit la même illumination , le
même ameublement et les mêmes
ornemens.

Le concert cessa , aün de donner
lieu au calife d’être attentif à la con-
tenance de son nouvel hôte, et à tout
ce qu’il pourroit dire dans sa surprise.
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Les dames, Mesrour et tous les offi-
ciers de la chambre , en gardant un
grand silence , demeurèrent chacun
dans leur place avec un grand respect.
a Hélas , s’écria Abou Hassan en se
mordant les doigts , et si haut que le
calife l’entendit avec joie , me Voilà
retombé dans le même songe et dans
la même illusion qu’il y a un mois :
je n’ai qu’à m’attendre encore une

fois aux coups de nerf de bœuf, à.
l’hôpital des fous et à la cage de fer.
Dieu tout-puissant , ajouta-t-il, je
me remets entre les mains de votre
divine Providence! C’est un malhon-
nête homme que je reçus chez moi
hier au soir, qui est la cause de
cette illusion et des peines que
j’en pourrai souffrir. Le traître et le
perfide qu’il est , m’av01t .promis
avec serment qu’il fermeroit la porte
de ma chambre en sortant de chez
moi; mais il ne l’a pas fait, et le
diable yest entré , qui me bouleverse
la cervelle par ce maudit songe de
Commandeur des cro ans, et par
tant d’autres fantômes ont il me fas-

Vo 25
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sine les yeux. Que Dieu te confonde,
Satan , et puisses-tu être accablé sous
une montagne de pierres! w

Après ces dernières paroles , Aboù
Hassan ferma les yeux , et demeura
recueilli en lui-même , l’esprit fort
embarrassé. Un moment après , il les
Ouvrit 5 etsen les jetant de côté et d’au-
tre sur tous les objets qui se présen-
toient à sa vue: a Grand Dieu , s’é»
cria-t-il encore une fois avec moins
d’étonnement et en souriant, je me
remets entre les mains de votre Pro-
vidence , préservez-moi de la tenta-
tion de Satan î n Puis en refermant
îes yeux : a Je sais , continua-t-il , ce
que je ferai; je Vais dormir jusqu’à
ce que Satan me qultte et s’en retour--
ne par où Il est venu , uand je de-
vmls attendre jusqu’à m’ i. a)

On ne lui donna pas le temps de
se rendormir , comme il venoit de

“se le proposer. FORCE DES CŒURS,
une des dames qu’il avoit vue la pre-
mière fois , s’approcha de lui; et en
s’asse ant sur le bord du sofa: cf Com-
man eur des croyans, lui tilt-elle
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respœtueusement , je supplie votre
Maj esté de me pardonner sa: je prends
la liberté de l’avertir de ne as seren-
dormir , mais de faire ses e orts pour
se réveiller et se lever , parce que le
jour commence à paroître. n a Reti-
re-toi , Satan , dit Abou Hassan en
entendant cette voix. en Puis en regar-
dant FORCE DES CŒURS z « Est - ce
moi, lui dit-il , que vous appelez
Commandeur des croyans 1’ Vous me
prenez pour un autre certainement. n

a C’est à votre Majesté , reprit
renon DES cornus, à qui je donne ce
trtre , qui lui appartient comme au
souveram de tout ce u’il ya au mon--
de de Musulmans , ont je suis très-
humblement esclave, et à qui ai
l’honneur de parler. Votre Majesté
veut se divertir , sans doute , ajouta-
t-elle , en faisant semblant de s’être
publiée elle-même , à moins que ce
ne soit un reste de quelque songe fâ-
cheux; mais si elle veut bien ouvrir
les yeux, les nuages qui peuvent lui
troubler l’imagination se dissiperont,
et elle verra qu’elle est dans son pa-
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lais , environnée de ses officiers et de
toutes tint que nous sommes de ses
esclaves , prêtes à lui rendre nos ser-
Vices ordinaires. Au reste , votre Ma-
jesté ne doit pas s’étonner de se voir

dans ce salon , et non pas dans son
lit; elle s’endormit hier si subite--
ment , que nous ne voulûmes pas
l’éveiller pour la conduire jusqu’à sa

chambre , et nous nous contentâmes
de la coucher commodément sur ce
sofa. a)

Forum DES CŒURS dit tant d’autres
choses à Abou Hassan, qui lui a-
rurent vraisemblables , qu’enün ilp se
mit sur son séant. Il ouvrit les yeux,
et il la recourut , de même que BOU-
QUET DE PERLES et les autres dames
q’u’il avoit déjà vues. Alors elles
sapprochèrent tomes ensemble , et
FORCE DES CŒURS en reprenant la pa-
role: « Commandeur des croyans et
vicaire du prophète en terre , dit-elle ,
votre Majesté aura pour agréable
que nous l’avertissions encore. qu’il
est temps qu’elle se lève 5 V01là le
pur qui par01t. a)
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a Vous êtes des fâcheuses et des

importunes , reprit Abou Hassan en
se frottant les yeux: je ne suis pas
le Commandeur des croyans , je suis
Abou Hassan , je le sais bien , et
vous ne me persuaderez pas le con-
traire. » « Nous ne connoissons pas
Abou Hassan dont votre Majesté
nous parle , reprit FORCE DES CŒURS ;
nous ne V0ulons pas même le con-
naître ; nous connaissons votre
Majesté pour le Commandeur des
croyans , et elle ne nous persuadera.
jamais qu’elle ne le soit as. »

Abou Hassan jetoit es yeux de
tout côté , et se trouvoit comme en-
chanté de se voir dans le même sa-
lon où il s’étoit déjà trouvé; mais il

attribuoit tout cela à un songe pareil
à celui qu’il avoit eu , et dont il craie
gnoit les suites fâcheuses. u Dieu me
fasse miséricorde , s’écria-t-il en éle-

vant les mains et les yeux , comme
un homme qui ne sait où il en est;
je me remets entre ses mains! Après
ce que ge vois , je ne puis douter que
le diab e qui est entré dans ma cham-v
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bre , ne m’obsède et ne trouble mon
imagination de toutes ces Visions. a)
Le calife qui le voyoit et qui venoit
d’entendre toutes ses exclamations ,
se mit à rire de si bon cœur , u’il
eut bien de la peine à s’empêc er
d’éclater.

Abou Hassan cependant s’étoit
couché , et il avoit refermé les yeux.
a Commandeur des croyans , lui dit
aussitôt FORCE DES camus , puisque
votre Majesté ne se lève pas après
l’avoir avertie qu’il est jour , selon
notre devoir , et qu’il ’est nécessaire

qu’elle va ne aux affaires de l’empi-

re , dont (le gouvernement lui est
confié , nous userons de la permis-
sion qu’elle nous a donnée en pareil
Cas. n En même temps elle le prit
par un bras , et elle a pela les au-
tres darnes , qui lui ai èrent à le fai-
re sortir du lit , et le portèrent , apour
ainsi dire , jusqu’au milieu du s on ,
où elles le mirent sur son séant.
Elles se prirent ensuite chacune par
la main , et elles dansèrent et sau- ’
tèrent autour de lui au son de tous
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les instrumens et de tous les tam-
bours de basque , que l’on faisoit
retentir sur sa tête et autour de ses
oreilles.

iAbou Hassan se trouva dans une
perplexité d’es rit inexprimable. (c Se-é

rois - je Vérita lement calife et Com-
mandeur des croyans, se disoit-il à
lui-même? a» Enfin dans l’incertitude
où il étoit , il vouloit dire uelque
chose , mais le grand bruit e tous
les instrumens l’empêchait de se fai-
re entendre. Il lit signe à BOUQUET
DE PERLES et à ÉTOILE DU MATIN ,
qui se tenoient par la main en dan-

“ sant autour de lui, qu’il vouloit par-
lera Aussitôt elles ürent cesser la
danse et les instrumens , et elles s’ap-

rochèrent de lui : a: Ne mentez pas ,
lour dit-il fort ingénument , et dites-
moi, dansla vérité, i je suis.»

a Commandeur 3:3 croyans, ré-
pondit ETOILE DU MATIN , votre Ma-
jesté veut nous surprendre en nous
faisant cette demande , comme si elle
ne savoit pas elle-même qu’elle est le
Commandeur des croyans et le Vi-
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caire en terre du rOphète de Dieu ,
maître de l’un’ et e l’autre monde ,

de ce monde où nous sommes et du
monde à venir après la mort. Si cela
n’étoit as , il faudroit qu’un songe
extraordinaire lui eût fait oublier ce
qu’elle est. Il pourroit bien en être
quelque chose , si l’on considère ne
votre Majesté a dormi cette nuit p us
long-temps qu’à l’ordinaire; néan-æ
moins , si. votre Majesté veut bien me
le permettre , je la ferai ressouvenir
de ce qu’elle fit hier dans toute la
journée. » Elle lui raconta donc son
entrée au conseil, le châtiment de
l’imam et des quatre vieillards par le
juge de police; le présent d’une bour-
se de pièces dlor envoyée par son
visir à la mère d’un nommé Abou
Hassan; ce qu’il lit dans l’intérieur

de son palais , et ce qui se passa aux
trois re as quilui furentserws dans les
trois sa ons , jusqu’au dernier. a C’est
dans ce dernier salon que votre Majes-
té , continua - t- elle en s’adressant à
lui, après nous avoir fait mettre à
table à ses côtés , nous fit l’honneur
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d’entendre nos chansons et de rece-
voir du vin de nos mains , jusqu’au
moment où votre Majesté s’endor-
mit de la manière que FORCE DES
ces 1ms vient de le raconter. Depuis
ce temps , votre Majesté , contre sa
coutume , a toujours dormi d’un pro-
fond sommeil jusqu’à présent qu’il

est jour. BOUQUET DE PERLES,
toutes les autres esclaves et tous les
officiers qui sont ici, certifieront la
même chose. Ainsi , que votre Ma-
jesté se mette donc en état de fane
sa prière , car il en est temps. »

a: Bon , bon , reprit Abou Hassan
en branlant la tête , Vous m’en feriez.
bien accroire si je voulois vous écou-
ter. Et moi, continua-t-il , je vous
dis que vous êtes toutes des folles ,
et que vous avez perdu l’esprit. C“est
cependant un grand dommage, car
Vous êtes dejolies personnes. Appre-
nez que depuis que je ne vous a1vues,
je 3ms allé chez m01; que j’y ai fort
maltraité ma mère; qu’on m’a mené
à l’hôpital des fous , où je suis resté
malgré moi plus de trois semaines,
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pendant lesquelles le concierge n’a
Pas manqué de me régaler chaque
Lour de Cinquante coups de nerf de

œuf. Et vous voudriez que tout cela
ne fût qu’un songe? Vous vous mon
quez. n

« Commandeur des croyans , re-
partit ÉTOILE DU MATIN , nous som-
mes prêtes , toutes tant que nous
sommes , de jurer En ce que votre
Majesté a de lus c cr, ne tout ce
Ëi’elle nous it n’est qu un songe.

[le n’est pas sortie de ce salon de-
puis hier , et elle n?a Pas cessé de
dormir toute la nuit Jusqu’à pré-

sent. n àLa confiance avec la uelle cette
dame assuroit à Abou ssan , que
tout ce qu’elle lui disoit étoit Véri-
table , et qu’il n’étoit point sorti du
salon depuis qu’il y étoit entré , le mit

encore une fois dans un état à ne sa-
voir que croire de ce qu’il étoit et de
ce u’il voyoit. Il demeura un espa-
ce etem s abymé dans ses pensées.
u O ciel, isoit-il en lui-même, suis-
je Abou Hassan? Suis-je Comman-
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deur des croyans ? Dieu tout-puis-
sant , éclairez mon entendement: fai-
tes-moi connoître la vérité , afin que
je sache à quoi m’en tenir. » Il dé-
couvrit ensuite ses épaules encore
toutes livides des coups qu’il avoit
reçus; et en les mOntrant aux dames z
a Voyez 2 leur dit - il, et jugez si de
pareilles blesSures peuvent venir en
songe ou en dormant. A mon égard
je puis vous assurer qu’elles ont été
très-réelles 3 et la douleur que j’en
ressens encore , m’en est un sûr ga-
rant , qui ne me permet pas d’en dou-
ter. Si cela néanmoins m’est arrivé
en dormant , c’est la chose du monde
la plus extraordinaire et la plus éton-
nante; et je vous avoue qu’elle me
passe. n

Dans l’incertitude où étoit Abou
Hassan de son état , il appela un des
ofliciers du calife , qui étoit près de
lu! : ct Approchez - vous , dit - il, et
mordez-moi le bout de l’oreille, que
je Juge 51 1e dors ou sije veille.» L’of-
fic1er s’approcha , lui prit le bout de
l’oreille entre les dents , et le serra si
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fort , u’Abou Hassan fit un cri ef-

froyablI . aA ce cri, tous les instrumens de
musique jouèrent en même temps,
et les dames et les ofliciers se mirent
à danser , à chanter età sauter autour
d’Abou Hassan avec un si grand
bruit , qu’il entra dans une espèce
d’enthousiasme ui lui fit faire mille
folies. Il se mit chanter comme les
autres. Il déchira le bel habit de ca-
life dont on lavoit revêtu. Il jeta par
terre le bonnet qu’il avoit sur la tête ,
et nu en chemise et en caleçon , il se
leva brusquement , et se jeta entre
deux dames qu’il prit par la main ,
et se mit à danser et à sauter avec
tant d’action , de mouvement et de
contorsions bouffonnes et divertissan-
tes , que le calife ne put plus se con--
tenir dans l’endroit où il étoit. La

laisanterie subite d’Abou Hassan le
t rire avec tant d’éclat , qu’il se laissa

aller à la renverse , et se fit entendre
par-dessus tout le bruit des instru-
mens de musique et des tambours de
basque. Il fut si long-temps sans pou-
voir se retenir, que peu s’en fallut



                                                                     

CONTES ARABES. 50:
u’il ne s’en trouvât incommodé. Eus

n , il se releva , et il ouvrit la ja-2
lousie. Alors en avançant la tête et
en riant toujours : a Abou Hassan , -
Abou Hassan , s’écria-t-il , Veux-tu
donc me faire mourir à force de
maïa .
î A la voix dupalife tout le monde
se tut , et’le bruit cessa. Abou Has-
san s’arrêta comme les autres , et
tournarla tête du Côté qu’elle s’était

fait entendre. Il retiennut le Calife ,
et en même temps le marchand de
Moussonl- Il ne se déconcerta pas
gour cela. Au contraire , il comprit

ans ce moment qu’il étoit bien:
éveillé, et que tout ce qui lui étoit
arrivé étoit très-réel, et non pas un
songe. Il entra dans la plaisanterie et
dans l’intention du calife : a: Ha , ha ,.
s’écria-t-il en le regardant avec ast-
surance , vous voilà donc , marchand
de Moussoul ! Quoi, Vous vous plain
gnez que je vous fais mourir, vous
qui êtes cause des mauvais traite-
mens que J’ai fans à ma mère , e?
devceux que 3 a1 reçus pendâàlt un sa,
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long-temps à l’hôpital des fous ; vous
qui avez si fort maltraité l’imam de
la mosquée de. mon quartier , et les
quatre schelkhs mes v01sins ; car ce
n’est pas moi , je m’en lave les mains;
vous qui m’avez causé tant de peines
d’esPnt et tant de traverses. Enfin,
n’est-ce Pas vous qui êtes -Ïagresseur,
et ne suis-1e Pas l’offensé 3 a)

« Tu as raison ,. Abou Hassan , né-
pondit le calife en continuant de rire ;
mais pour te consoler et pour te dei
dommager de toutes tes peines 5 in
suis prêt, et j’en prends Dieu à tué-
moin, à te faire, à ton choix, telle cré-è
paration quetu voudras m’im oser. a

En achevant ces paroles , calife
descendit du cabinet , entra dans le
salon. Il se fit apporter un de ses
plus beaux habits , et commanda avr
dames de faire la fonction des Offi-
ciers de la chambre , et d’en revêtir
Abou Hassan. Quand elles l’eurent
habillé : «a Tu es mon frère , lui dît
le calife en l’embrassant; demande-a
moi tout ce ui  te peut faire plaisir,
je te J’accor eral. au
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a Commandeur des croyans , re-

rit Abou Hassan , je supplie votre
ajesté de me faire la grâce de m’ap-

rendre ce qu’elle a fait pour me
démonter ainsi le cerveau , et que!
a été son dessein; cela m’importe
présentement plus que toute autre
chose , pour remettre entlèrement
mon esprit dans son assiette ord1-
haire. » -Le calife voulut bien donner cette
satisfaction à Abou Hassan. « Tu
dois savoir premièrement , lui dit-il ,
que je me déguise assez souvent ,
et particuilèrement la nuit , pour
connoître par moi-même si tout est
dans l’ordre dans la Ville de Bagdad ;
et comme je suis bien aise de savoir
aus31 ce quu se passe aux env1rons , je
me suls xé un jour , qui est le pre-
mier de chaque mois , pour faire un
grand toun au - dehors , tantôt d’un
côté , tantôt de l’autre , et je reviens

toujours par le pont. J e revenois de
faire ce tour , le soir que tu m’invi-
tas à souper chez toi. Dans notre en-
tretien tu me marquas que la seule
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chose que tu desirois , c’étoit d’être

calife et Commandeur des croyane
l’espace de vingt-quatre heures seu-
lemth , pour mettre à la raison l’i-
mam de la mosquée de ton quartier ,
et les quatre scheikhs ses conseillers.
Ton desir me parut très-proPre pour
m’en donner un sujet de d1vertisse-
ment ; et dans cette vue j’imaginai
sur-le-champ le moyen de te procu-
rer la satisfaction que tu desirois.
J’avais sur moi de la poudre qui fait
dormir du moment qu’on l’a prise , à
ne poumir se réveiller qu’au bout
d’un cert.-.in temps. Sans que tu t’en
aperçusses, j’en jetai une dose dans
la dernière tasse que je te présentai,
et tu bus. Le sommell te prit dans le
moment, et je te.lis enlever et em-
porter à mon.palais par mon esclave,
après avoir lalssé la porte de ta cham-
bre ouverte en sortant. Il n’est Pas
nécessaire de te dire ce qui t’arrive
dans mon palais à ton réveil et peu-s
dant la journée jusqu’au soir , où
après avoir été bien régalé par mon
ordre , une de mes esclaves qui te sera



                                                                     

courus ARABES. 505
Voit, jeta une autre dose de la même
poudre dans le dernier verre qu’elle
te présenta , et que tu bus. Le grand
assouplssement te Put au531tôt , et je te
fis reporter chez t01 par le même escla-’
ve qui t’avait apporté , avec ordre de
laisser encore la porte de ta chambre
ouverte en sortant. Tu m’as raconté
toi-même tout ce qui t’est arrivé le
lendemain et les jours suivans. Je
ne m’étois pas imaginé que tu dusses

souffrir autant que tu as souffert en
cette occasion; mais , comme je m’y
suis déjà engagé envers toi, je ferai
toutes choses pour te consoler , et te
donner lieu d’oublier tous tes maux.
Vois donc ce que je puis faire our
te faire plaisir , et demande-moi gaur-1
dîment ce que tu souhaites. »

a Commandeur des croyans , reprit
Abou Hassan , quelque grands que
soient les maux que j’ai soufferts , ils
sont effacés de ma mémoire , du mo-
ment ue j’apprends qu’ils me sont
venus e la part de mon souverain
seigneur et maître. A l’égard de la
générosité dont votre Majesté s’offre

Û.
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de me faire sentir les effets avec tant
de bonté , je ne doute nullement’de
sa parole irrévocable; mais comme
l’intérêt n’a jamais eu d’empire sur

moi, puisqu’elle me donne cette li-
berté , la grâce que j’ose lui deman-
der , c’est de me donner assez d’accès

.rès de sa personne, pour avoir le
Ecnheur d’être toute ma vie l’admi-
rateur de sa grandeur. n

Ce dernier témoignage de désin-
téressement d’Abou Hassan acheva
(le lui mériter toute l’estime du ca-
life. a J e te sais bon gré de ta deman-
de , lui dit le calife; je te l’accorde ,
avec l’entrée libre dans mon palais à
toute heure , en quelqu’endroit qlue
je me trouve. a) En même temps il [Il
assigna un logement dans le palais. A.
l’égard de ses appointemens , il lui dit
qu’il ne vou101t pas qu’il eût affaire
à ses trésoriers , mais à sa personne
même; et sur-le-champ illui lit don-
ner par son trésorier particulier une
bourse de mille pièces d’or. Abou
Hassan fit de profonds remerci-
mens au calife, qui le quitta pour
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aller tenir conseil selon la coutume.

Abou Hassan prit ce temps-là pour
aller au plutôt informer sa. mère de
tout ce qui se passoit, et lui appren-
dre sa bonne fortune. .Il lui fit connoître que tout ce qui
lui étoit arrivé n’étoitp point un son-
ge; qu’il avoit été cahfe , et. qu’ll en

avoit réellement fait les fonctions pen-
dant un jour entier, et recu véritable-
ment les honneurs; qu’e le ne (167.0111
pas douter de ce qu’il lui dismt ,
puisqu’il en avoit eu la confirmation
de la propre bouche du calife même.

La nouvelle de l’histoire d’Abou
Hassan ne tarda uère à se répandre
dans toute la vi le de Bagdad; elle
passa même dans les provinces voi-
sines, et de là dans les plus éloignées,
avec les circonstances toutes singu-
lières et divertissantes dont elle avoit
été accompa née.

La nouvel e faveur d’Abou Has-
san le rendoit extrêmement assidu
auprès du calife. Comme il étoit na-
turellement de bonne humeur , et
qu’il faisoit naître la joie partout
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où il se trouvoit, par ses bons mots
et par ses plaisanteries , le calife ne
pouvoit guère se passer de lui , et il
ne faisoit aucune partie de divertis-
sement sans l’y appeler; il le menoit
même quelquefois chez Zobeide son
épouse, à qui il Cav01t raconté sou
hlstOIre , qui l’av01t extrêmement dl-
Vertie. Zobeïde le goûtoit assez; mais-
elle remarqua que toutes les fois
(îu’il accompagnmt le calife chez elle,

i avoit; toujours les yeux sur une.
de ses esclaves appelée Nouzhatoul-
Aouadat (I ) ; c’est pourquoi elle
résolut d’en avertir le calife. c: Com-
mandeur des croyans, dit un jour la
princesse au calife , vous ne remar-
quez peut-être pas comme m01 , que
toutes les fois qu’Abou Hassan vous
accompagne in 1 il ne cesse d’avoir
les yeux sur Nouzhatoul-Aouadat ,
et qu’il ne manque jamais de la faire
rougir. Vous ne doutez point que ce
ne soit une marque certaine qu’elle

W(x) C’est-à-dire, DIVERTISSEMENT QUI nu-
PELLE , 0U QUI sur REVENIR.
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ne le hait pas. C’est pourquoi, si vous
m’en croyez , nous ferons un mariage
de l’un et de l’autre. a

a Madame , reprit le calife , vous
me faites souvenir d’une chose que
°e devrois avoir déjà faite. Je sais
le goût d’Abou Hassan sur le maria-
ge , par lui-même , et je lui avois
toujours promis de lui donner une
femme dont il auroit tout sujetzd’ê-
tre content. Je suis bien aise que Vous
m’en ayez parlé , et e ne sais com-
ment la chose m’étoit échappée de la
mémoire. Mais il vaut mieux qu’A-
gnou Hassan ait suivi son inclination ,
par le chou: qu’il a fait lui - mêmes
D’ailleurs , puisque . NouzhatoulJ
Aouadat ne s’en éloigne pas , nous
ne devons point hésiter sur ce ma-
riage. Les Voilà l’tm et l’autre , ils
n’ont qu’à déclarer s’ils y consent

tent. a .Abou Hassan se jeta aux pieds du;
calife et de Zobeïde , pour leur mar-
quer combien il ét01t sensible aux
bontés qu’ils avoient pour lui. « Je
ne puis , dit-il en se relevant, race-3
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Voir une épouse de meilleures mains ;
mais je n’ose espérer que Nouzha-
toul-Aouadat veuille me donner la
sienne , d’aussi bon cœur que je suis
prêt à lui donner la mienne. n En
achevant ces paroles , il regarda l’es-
clave de la princesse , qui témoigna
assez de son côté par son silence
respectueux , et Par la rougeur qui
lui montent au Visage , qu’elle ét01t
toute disposée à suivre la volonté
du calife , et de Zobeïde sa maî-
tresse.“

Le mariage se Et , et les noces fu-
rent célébrées dans le palais avec de
grandes réjouissances , gui durèrent
pln31eurs jours. Zobeï e se fit un
peint d’honneur de faire de riches
présens à son esclave , pour faire
plaisir au calife; et le calife de son
côté , en considération de Zobeïde ,
en usa de même envers Abou Has-
san.

La mariée fut conduite au loge-
ment ue le calife avoit assigné à
Abou assan son mari qui l’atten-
doit avec impatience. Il la reçut au
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bruit de tous les instrumens de mur
sique, et des chœurs de musiciens
et de musiciennes du palais , qui fai-
soient retentir l’air du concert de leurs
voix et de leurs instrumens.

Plusieurs jours se passèrent en fê-
tes et en réjouissances accoutumées
dans ces sortes d’occasions , après les--
quels on laissa les nouveaux mariés
jouir paisiblement de leurs amours.
Abou Hassan et sa nouvelle épouse
étoient charmés l’un de l’autre. Ils

vivoient dans une union si parfaite ,
que hors le temps qu’ils employoient
à faire leur cour , l’un au calife , et
l’autre à la princesse Zobeïde , ils
étoient tOujours ensemble , et ne se
quittoient point. Il est vrai que Non-n
zhatoul-Aouadat avoit toutes les qua-
lités d’une femme capable de donner
de l’amour et de l’attachement à Abou
Hassan ; puisqu’elle étoit selon les
souhaits sur lesquels il s’étoit expli-

ué au calife , c’est-à-dire , en état
Île lui tenir tête à table. Avec ces dis--

ositions , ils ne pouvoient manquen
e passer ensemb e leur temps très“,
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agréablement. Aussi leur table étoit-
elle toujours mise , et couverte, à cha-
que repas, des mets les plus délicatset
les plus friands qu’un traiteur avoit
soin de leur apprêter et de leur four-
nir. Le buffet étoit toujours chargé de
vin le plus exquis , et disposé de
manière qu’il étoit à la portée de l’un
et de l’autre lorsqu’ils étoient à table.
Là ils jouissoient d’un agréable tête-
à - tête , et s’entretenoient de mille
plaisanteries qui leur faisoient faire
des éclats de rire , plus ou moins
grands , selon qu’ils avoient mieux
ou moins bien rencontré à dire quel-
que chose capable. de les. réjouir. Le
repas du soir ét01t partlcu ièrement
consacré à la joie. Ils ne s’y faisoient
servir que des fruits excellens , des
gâteaux et des pâtes d’amandes 3 et à
chaque coup de vin u’ils buvoient,
ils s’excitoient l’un et ’autre par quel-

ques chansons nouvelles , qui fort
souvent étoient des impromptu faits
à propos sur le sujet dont ils s’entre-
tenoient. Ces chansons émient aussi

. quelquefois accompagnées d’un luth ,
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ou de quelqu’autre instrument dont
ils sav01ent toucher l’un et l’autre.

Abou Hassan et Nouzhatoul-Aoua-
.dat passèrent ainsi un assez long es-
pace de temps à faire bonne chère et
à se bien divertir. Ils ne s’étoient ja-
mais mis en peine de leur dépense de
bouche; et le traiteur qu’ils avoient
choisi pour cela, avoit ait toutes les
avances. Il étoit juste qu’il reçût quel-
que argent , c’est pourquoi il leur pré-
senta le mémoire de ce qu’il avoit
avancé. La somme se trouva très-
forte. On y a’outa celle à quoi pou--
Voit monter la dépense dé]à faite en
habits de noces des plus riches étoffes
pour l’un et pour l’autre, et en ioyaux
de très-grand prix pour la mariée ; et
la somme se trouva si excessive ,
qu’ils s’aperçurent , mais trop tard ,
que de tout l’argent qu’ils avoient reçu

es bienfaits du calife et de la prin-
cesse Zobéide , en considération de
leur mariage , il ne leur restoit préci-
sément que ce qu’il falloit our y sa-
tisfaire. Cela leur lit faire e grandes
réflexions sur le passé 2 qui ne remé1

v. 27
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dioient point au mal présent. Abon
Hassan fut d’avis de payer le traiteur ,
et sa femme y consentit. Ils le firent
venir et lui payèrent tout ce qu’ils lui
devoient, sans rien témoigner de l’em-
barras où ils alloient se trouver sitôt
qu’ils auroient fait ce paiement.

Le traiteur se retira fort content
d’avoir été payé en belles pièces d’or

à fleurs de coin : on n’en voyoit pas
d’autres dans le palais du calife. Abou
Hassan et Nouzhatoul -Aouadat ne
le furent guère d’avoir vu le fond de
leur bourse. Ils demeurèrent dans
un grand silence , les yeux baissés ,
et fort embarrassés de l’état où ils se
voyoient réduits dès la première an-
née de leur mariage.

Abou Hassan se souvenoit bien que
le calife en le recevant dans son pa-
lais , lui avoit promis de ne le laisser
manquer de rien: Mais quand il poul-
sidéroit qu’il aV01t prodigué en 31 peu

de temps les largesses de sa main li-
bérale , outre u’il n’étoit pas d’hui-

meur à deman er , il ne vouloit pas
aussi s’exposer à la honte de déclarer
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au calife le mauvais usage qu’il et!
avoit fait , et le besoin où il étoit d’en.
recevoir de nouvelles. D’ailleurs , il
avoit abandonné son bien de patri-
moine à sa mère , sitôt que le calife
l’avoit retenu près de sa personne, et
il étoit fort éloigné de recourir à la
bourse de sa mère , à qui il auroit fait
connaître par ce procédé , qu’il étoit
retombé dans le même désordre qu’a-

près la mort de son père. ’
De son côté , Nouzhatoul-Aoua-

dat, qui regardoit les libéralités de
Zobéide , et la liberté qu’elle lui avoit

accordée en la mariant , comme une
récompense plus que suffisante de
ses services et de son attachement , ne
croyoit pas être en droit de lui rien
demander davantage.

Abou Hassan rompit enlin le si-
lence; et en regardant Nouzhatoul-
Aouadat avec un visage ouvert z a Je
Vois bien , lui dit-il , que vous êtes
dans le même embarras que moi, et
que Vous cherchez quel parti nous de-
vons prendre dans une aussi fâcheuse
conjoncture que celle-ci , où l’argent
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vient de nous manquer tout-à-coup ,
sans que nous l’ayons prévu. Je ne
sais quel peut être votre sentiment ;
pour moi, quoi qu’il puisse arriver,
mon avis n’est pas de retrancher no-’
tre dépense ordinaire de la moindre
chose , et je crois que de votre côté
vous ne m’en dédirez as. Le point est
de trouver le moyen ’y fournir , sans
avoir la bassesse d’en demander, ni
moi au calife , ni vous à Zobéide 5 et
je crois l’avoir trouvé. Mais ur cela,
il faut que nous nous ai ions l’un
l’autre. a

-Ce discours d’Abou Hassan lut
beaucoup à Nouzhatoul - Aoua at ,
et lui donna quelque espérance.
«J e n’étois pas moins occupée que
vous de cette pensée , lui dit-elle , et
si je ne m’en expliquois pas , c’est
que je n’y voyois aucun remède. Je
vous avoue que l’ouverture que vous
venez de me faire , me fait le plus
grand plaisir du monde. Mais puis-
que vous avez trouvé le moyen que
Vous dues , et que mon secours vous
est nécessaire pour y réussir , vous
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n’avez qu’à me dire ce qu’il faut que;

je fasse , et vous verrez que je m’y
emploierai de mon mieux. n . -

u Je m’attendois bien , reput Abou
Hassan f que vous ne me manqueriez
pas dans cette affaire , qui vous touche
autant que moi. Voici donc le moyen
que j’ai imaginé pour faire en sorte
que ’argent ne nous manque pas dans
le besoin que nous en avons , au moins
pour quelque temps. Il consiste dans
dine petite tromperle que nous ferons ,r
moi au calife , et Vous à Zobéide , et.
qui , j’en suis sûr ., les divertira , et ne

nous sera pas infructueuse. Je vais
Vous dire quelle est la tromperie que
j’entends : c’est que nous mourions
tous deux. a)

« Que nous mourions tous deux ,t
interrompit Nouzhatoul - Aoaudat !
Mourez 31 vous voulez tout seul, pour
moi, je ne suis pas lasse de vivre,
et je ne prétends pas , ne vous en
dépIaise , mourir encore sitôt. Si
vous n’avez pas d’autre moyen à me

reposer que celui-là , vous pouvez
’exécuter vous-même; car je vous

O.
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assure que je ne m’en mêlerai point. a
r a: Vous êtes femme, repartit Abou

Hassan , je veux dire d’une vivacité
et d’une promptitude surprenante :
à peine me donnez-vous le temps de
m exphquer. Ecoutez-moi donc un
moment avec patience , et vous ver-
rez après cela que vous voudrez bien
mourir de la même mort dont je
prétends mourir moi-même. Vous
jugez bien que je n’entends pas par-
er d’une mort véritable , mais d’une

mort feinte. n
(c Ah , bon pour cela , interrom-

pit encore Nouzhatoul-Aouadat; dès
qu’il ne s’agira que d’une mort fein-

te , je suis à vous. Vous pouvez com
ter sur moi, vous serez témoin u
zèle avec lequel je vous seconderai à
mourir de cette manière ; car , pour
vous le dire franchement, j’ai une
répugnance invincible à vouloir mou-
rir si tôt de la manière que je l’enten-
dois tantôt. n

a Hé bien , vous serez satisfaite ,
continua Abou Hassan: Voici com-
me je l’entends P pour réussir en ce
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queieme proposeJevais faire le mort:
aussitôt vous prendrez un linceul,
et Vous m’ensevelirez , comme si je
l’étois effectivement. Vous me met-
trez au milieu de la chambre à la
manière accoutumée , avec le turban
posé sur le visage , et les pieds tour-
nés du côté de la Mecque , tout prêt
à être porté au lieu de la sépulture.
Quand tout sera ainsi disposé , vous
ferez les cris et verserez es larmes
ordinaires en de areilles occasions ,
en déchirant vos habits , et Vous ar-
rachant les cheveux, ou du moins
en feignant de vous les arracher , et
vous irez tout en pleurs et les che-
veux épars vous présenter à Zobeide.
La princesse voudra savoir le sujet
de vos larmes; et dès que VOUS l’en
aurez informée par vos aroles en-
trecoupées de sanglots , elle ne man-
quera pas de vous plaindre, et de
vous faire présent de quelque sorn-
me d’argent pour aider à faire les
frais de mes funérailles , et d’une piè-

ce de brocard pour me servir de
drap mortuaire , afin de rendre mon
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enterrement plus magnifique , eh
our vous faire un habit à la place

Se celui qu’elle verra déchiré. Aus-
sitôt que vous serez de retour avec
cet argent et cette pièce de brocard ,
’e me leverai du milieu de la cham-

re , et vous vous mettrez à ma place.
Vous ferez la morte; et après vous
avoir ensevelie , j’irai de mon côté
faire auprès du calife le même per-
sonnage que vous aurez fait chez
Zobeïde; et “j’ose me promettre ne
le calife ne sera pas moins libéra à
mon égard , que Zobeide l’aura été

envers vous. J)
Quand Abou Hassan eut achevé

d’expliquer sa pensée sur ce qu’il
avoit projeté : a Je crois que la trom-
perie sera fort divertissante, reprit aus-
sitôt Nouzhatoul-Aouadat , et je se-
rai fort trompée si le califeet Zobeïde
ne nous en savent bon gré. Il s’agit
présentement de la bien conduire: à
mon égard vous pouvez me lalsser
faire , ge m’acquitterai de mon rôle ,
pour e moins , aussi b1en que je
m’attends que vous vous acquitterez
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du vôtre, et avec d’autant plus de
zèle et d’attention , que j’aperçois
comme vous le grand avantage que
nous en devons remporter. Ne per-
dons point de temps. Pendant que
je prendrai un linceul, mettez-vous
en chemise et en caleçon; je sais en-
sevelir aussi bien que qui que ce soit :
car lorsque j’étois au service de Zo-
beïde , et que quelque esclave de mes
compagnes venoit a mourir , j’avois
toujours lacommission del’en sevelir.»

Abou Hassan ne tarda guère à fai-
re ce que Nouzhatoul-Aouadat lui
avait dit. Il s’étendit sur le dos tout
de son long sur le linceul ui avoit
été mis sur le tapis de piedI au mi-
lieu de la chambre , crmsa ses bras ,
et se laissa envelo per de manière
qu’il sembloit qu” n’y avoit qu’à le

mettre dans une bière , et l’emporter
pour être enterré. Sa femme lui tour-
na les pieds du côté de la Mecque,
hi couvrit le visage d’une mousseline
des plus fines , et mit son turban par-
dessus, de manière qu’il avoit la res-
piration libre. Elle se décoiffa en“,
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suite , et les larmes aux yeux, les
cheveux pendans et épars , en faisant
semblant de se les arracher aVec de
grands cris , elle se fra pait les joues,
et se donnoit de granÆs coups sur la
poitrine , avec toutes les autres mar-
ques d’une vive douleur. En cet équi-
page elle sortit, et traversa une cour
fort spacieuse , pour se rendre à l’ap-
partement de la princesse Zobe’ide.

Nouzhatoul -« Aouadat faisoit des
cris si perçans , que Zobéide les en-
tendit de son appartement. Elle com-
manda à ses femmes esclaves qui
étoient alors auprès d’elle , de voir
d’où pouvoient venir ces plaintes et
ces cris qu’elle entendoit. Elles cou-
Iurent vite aux jalous1es , et revmrent
avertir Zobéide que c’étoit Nouzha-
toul - Aouada’t qui s’avançoit tout
éplorée. Aussitôt la princesse impai-
tiente de savoir ce qui pouv01t lui
être arrivé , se leva , et alla au-devant
d’elle jusqu’à la porte de son anti-
chambre.

Nouzhatoul- Aouadat joua ici son
rôle en perfection. Dès qu’elle eut
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aperçu Zobéide, qui tenoit elle-même
la portière de son antichambre en-
tr’ouverte , et qui l’attend01t , elle re-
doubla ses cris en s’avançant , s’arra-

cha les cheveux à pleines mains , se
frappa les joues et la poitrme plus
fortement , et se jeta à ses pieds , en
les baignant de ses larmes.

Zobéide étonnée de voir son esclave

dans une affliction si extraordinaire,
lui demanda ce qu’elle avoit, et quelle .
disgrâce lui étort arrivée?

Au lieu de répondre , la fausse
aflligée continua ses sanglots quelque
temps , en feignant de se faire V10-
lence pour les retenir. « Hélas, ma
très-honorée dame et maîtresse, s’ -
cria-t-elle enfin avec des paroles en-
trecoupées de sanglots , quel malheur
plus grand et plus funeste pouvoit-il
m’arriver , que celuiequi m’oblige de
venir me jeter aux pi s de votre Ma-
jesté , dans la disgrâce extrême où je
suis réduite! Que Dieu prolonge vos
jours dans une santé parfaite, ma
très-respectable princesse , et vous
donne de longues et heureuses années!
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Abou Hassan , le pauvre Abou Has-
san , que vous avez honoré de vos
bontés , que Vous et le Commandeur
des croyans , m’aviez donné pour
époux , ne vit plus! »

En achevant ces dernières paroles ,
Nouzhatoul - AOuadat redoubla ses
larmes et ses sanglots, et se jeta encore
aux pieds de la princesse. Zobéide fut
extrêmement surprise de cette nou-
velle. a Abou Hassan est mort, s’é-
cria-t-elle , cet homme si plein de
santé , si agréable et si divertissant!
En vérité, je ne m’attendois pas à ap-
prendre sitôt la mort d’un homme
comme celui-là , qui promettoit une

lus longue vie , et qui la méritoit si
gien. n Elle ne put s’empêcher d’en
mar uer sa dou eur par ses larmesë
.Ses emmes esclaves qui l’accompa-
gnoient , et ui avoient eu plusieurs
fois leur part es plaisanteries d’Abou
Hassan , quand il étoit admis aux en-
tretiens familiers de Zobéide et du
calife , témoignèrent aussi par leurs
lpâleurs , leurs regrets de sa perte , et

part qu’elles y prenoient. .



                                                                     

courras ARABES. 32.5
Zobéïde , ses femmes esclaves et

Nouzhatoul-Aouadat demeurèrent un
temps considérable le mouchoir de-
vant les yeux à pleurer et à jeter des
soupirs de cette prétendue mort. En-
fin la princesse Zobéide rompit le
silence : a Méchante , s’écria-t-elle ,
en s’adressant à la fausse veuve , c’est
Ëeut- être toi qui est cause de sa mort!

u lui auras donné tant de sujets de
chagrin par ton humeur fâcheuse ,
qu’enfin tu seras venue à bout de le
mettre au tombeau. n

Nouzhatoul-Aouadat témoigna re-
cevoir une grande mortification du re-

roche que Zobéide lui faisoit. «Ah,
Kladame , s’écria-t-elle , je ne crois
pas avoir namais donné à votre Ma-
jesté peu ant tout le temps que j’ai
eu le bonheur d’être son esclave , le
moindre sujet d’avoir une opinion si
désavantageuse de ma conduite en-
vers un époux qui m’a été si cher l Je

m’estimerois la plus malheureuse de
toutes les femmes , si vous en étiez
persuadée. J’ai chéri Aboù Hassan ,
comme une femme doit chérir un

V. 28
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mari qu’elle aime passionnément; et
je puis dire sans vanité que j’ai en
toute la tendresse qu’il méritoit que
j’eusse pour lui , par’ toutes les com--
plaisances raisonnables qu’il avoit
pour mm ,.et qui m’étaient un témor-
gnage qu’il ne m’aimoit pas moins
tendrement. Je suis persuadée qu’il
me justifieroit pleinement là - dessus
dans l’esprit de votre Majesté , s’il
étoit encore au monde. Mais, Ma-
dame , ajouta-t- elle en renouvelant
ses larmes , son heure étoit venue ,
et c’est la cause unique de sa mort. n
’ Zohéide en effet avoit toujours reà
marqué dans son esclave une même
égalité d’humeur, une douceur qui
ne se démentoit jamais , une grande
docilité , et un zèle en tout ce qu’elle
faisoit pour son service , qui marquoit
qu’elle agissoit plutôt par inclination
que par devoir. Ainsi elle n’hésita
point à l’en croire sur sa parole , et
elle commanda à sa trésorlère d’aller
prendre dans son trésor une bourse
de cent pièces de monnaie d’or , et
une pièce de brocard; .
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La trésorière revint bientôt avec,

la bourse et la pièce de brocard, qu’el-
le mit ar ordre de Zobeïde entre les
mains 5e Nouzhatoul-Aouadat.

En recevant ce beau présent , elle
se jeta aux pieds de la rincesse , et
lui en fit ses très-humb es remerci-
mens , avec une grande satisfaction
dans Pame d’avoir bien réussi. (c Va ,
lui dit Zobéïde , fais servir la pièce
de brocard de drap mortuaire sur la
bière de ton mari , et em Ioie l’ar-
gent à lui faire des funéra les hono-
rables et dignes de lui. Après cela ,
modère les transports de ton afflic-
tion ; j’aurai soin de toi. n i

N ouzhatouI - Aouadat ne fut pas
plutôt hors de la présenceide Zobei-u

e , qu’elle essuya ses larmes avec
une grande joie , et retourna au plu-
tôt rendre compte à Abou Hassan du
succès de son rôle.

En rentrant , Nouzhatoulq-Aouadat
fit un and éclat de rire , en retrou-
Vant hou Hassan au même état
qu’elle l’avoit laissé , c’est - à-dire ,

enseveli au milieu de la chambre.
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a Levez-vous , lui dit-elle toujours
en riant , et venez Voir le fruit de
la tromperie que j’ai faite à Zobéide.
Nous ne mourrons pas encore de
faim aujourd’hui. n

Abou Hassan se leva prompte-
ment , et se réjouit fort avec sa fem-
me , en voyant la bourse et la pièce
de brocard.

Nouzhatoul-Aouadat étoit si aise
d’avoir si bien réussi dans la trom-
perie qu’elle venoit de faire à la prin-
cesse , qu’elle ne pouvoit contenir sa
joie. a Ce n’est pas assez , dit-elle à
son mari en riant: je veux faire la
morte à mon tour , et voir si vous
serez assez habile pour en tirer au-
tant du calife que j’ai fait de Zo-
beide. n *« Voilà justement le génie des
femmes , reprit Abou Hassan; on
a bien raison de dire qu’elles ont
toujours la vanité de croire qu’elles
sont plus que les hommes , quoique
le plus souvent elles ne fassent rien
de bien qüe par leur conseil. Il feroit
beau voir que je n’en fisse pas au
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moins autant que Vous auprès du ca-
life, moi qui suis l’inventeur de la
fourberie! Mais ne perdons pas le
temps en discours inutiles : faites la
morte comme moi, et vous verrez si
je n’aurai pas le même succès. a»

Abou Hassan ensevelit sa femme ,
la mit au même endroit où il étoit ,
lui tourna lesqpieds du côté de la Mec-
que, et sortit de sa chambre tout en
désordre , le turban mal accommodé,
comme un homme qui est dans une
grande affliction. En cet état , il alla
chez le calife qui tenoit alors un con-
seil particulier avec le grand Visir Gia-
far 5 et- d’autres visirs en qui il avoit
le plus de confiance. Il se présenta à
la porte; et l’huissier qui savoit qu’il
avoit les entrées libres, lui ouvrit. Il
entra le mouchoir d’une main devant
les yeux , pour cacher les larmes fein-
tes qu’il laissoit couler en abond-
dance , en se frappant la poitrine de
l’autre à grands coups , avec des ex-
clamations qui exprimoient l’excès
d’une grande douleur.

Le calife, qui étoit accoutumé à
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voir Abou Hassan avec un visage
toujours gai , et qui n’inspiroit que la
joie , fut fort surpris de le Voir paroî-
tre devant lui en un si triste état. Il
interrompit l’attention qu’il donnoit à
l’aHàire dont on parloit dans son con-
seil , pour lui demander la cause de
sa douleur.

Commandeur des croyans , répon-
dit Abou Hassan avec des sanglots
et des soupirs réitérés , il ne pouvoit
m’arriver un plus grand malheur
que celui i faitle sujet de mon aillie-
tlon. Que ieu laisse vivre votre Ma:
jesté sur le trône qu’elle remplit 31
gloüeusement ! Nouzhatoul -« Aoua-
dat qu’elle m’avait donnée en mariage

par sa bonté , pour sser le reste de
mes jours avec elle , élas. . .

A cette exclamation , Abou Hassan
fit semblant d’avoir le cœur si pressé ,
qu’il n’en dit pas davantage , et fon-
dit en larmes.

Le calife qui comprit qu’Abou
Hassan venoit lui annoncer la mort
de sa femme , en parut extrêmement
touché. a Dieu lui fasse miséricorde ,
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Hit-il d’un air qui marquoit combien
il la regretoit l C’étoit une bonne es-
clave , et nous te l’avions donnée ,
Zobéide et moi, dans l’intention de .
te faire plaisir; elle méritoit de vivre

lus long -temps. a Alors les larmes
ui coulèrent des yeux , et il fut obli-
gé de prendre son mouchoir pour les
essuyer,

La douleur d’Abou Hassan , et les
larmes du calife attirèrent celles du
grand visir Giafar et des autres vi-
sirs. Ils pleurèrent tous la mort de
NouzhatOul-Aouadat , qui, de son
côté , étoit dans une grande impatien-
ce d’apprendre comment Abou Has-
san auroit réussi.

Le calife eut la même pensée du
mari, que Zobéide avoit eue de la
femme , et» il s’imaginer qu”! étoit
Kent-être la cause de sa mon. n Mal-

eureux , lui dit-il d’un ton d’indigna-
tion 9 n’est-ce pas toi qui as fait mou-
nr ta femme par tes mauvais traitee
mens P Ah , je n’en fais aucun doute !
Tu devois au moins avoir quelque
considération pour la princesse Zo-
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béïde , mon épouse , qui l’aimoit plus

que ses autres esclaves , et quia bien
voulu s’en priver pour te l’abandon-
ner. Voilà une belle marque de ta
reconnoissance. n

(t Commandeur des croyans, répon-
dit Abou Hassan en faisant semblant
de pleurer plus amèrement ’aupa-
ravant , notre Majesté peut-gille avoir:
un seul moment la pensée qu’Abou
Hassan , qu’elle a comblé de ses grâ-
ces et de ses bienfaits , et à qui elle a
fait des honneurs auxquels il n’eût
jamais osé, aspirer , ait pu être capa-
ble d’une si grande ingratitude ? J ’ai-

mois Nouzhatoul - Aouadat , mon
épouse , autant par tous ces endroits-
là que par tant d’autres belles qualités
qu’elle avoit , et qui étoient cause que
jeu tou]ours eu pour elle tout l’attend
chement , toute la tendresse et tout
l’amour qu’elle méritoit. Mais, Sei-s

gneur , alouta-t-il ., elle devon mou-6
tir , et D1611 n’a pas voulmme laisse:
jouir plus long-temps d’un bonheur
que je teno1s des bontés de votre Ma.
iesté et de Zobéïde , sa chère épouse. u
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EnEn , Abou Hassan sut dissimu-d

ler si parfaitement sa douleur par
toutes les marques d’une véritable
aflliction , que le calife , qui d’ailleurs
n’avoit pas entendu dire qu’il eût fa1t
fort mauvais ménage avec sa femme ,
ajouta foi à tout ce qu’il lui dit, et
ne douta plus de la sincérité de ses
paroles. Le trésorier du palais étoit
présent , et le calife lui commanda
d’aller au trésor , et de donner à Abou
Hassan une bourse de cent pièces de
monnoie d’or avec une belle pièce de
brocard. Abou Hassan se jeta aussi-
tôt aux pieds du calife pour lui mar-
quer sa reconnoissance et le remer-
cier de son présent. x Suis le tréso-
rier , lui dit le calife : la pièce de bro-
card est pour servir de drap mor-
maire à ta défunte, et l’argent pour
lui faire des obsèques dignes d’elle.
Je m’attends bien que tu lui donne-
ras ce dernier témoignage de ton
amour. n

Abou Hassan ne répondit à ces pa-
roles obligeantes du calife, que par
une profonde inclination , en se re-



                                                                     

554 Lias MILLE ET UNE NUITS ,

tirant. Il suivit le trésorier; et aus-
sitôt ue la bourse et la pièce de brœ
card ni eurent été mises entre les
mains , il retourna chez lui très-con-
tent et bien satisfait en lui-même
d’avoir trouvé si promptement et si
facilement de quoi suppléer à la né-

- cessité où il s’étoit trouvé, et qui lui
aVOit causé tant d’inquiétudes.

Nouzhatoul-Aouadat fatiguée d’a-
voir été si long-temps dans une si
grande contrainte , n’attendit pas
qu’Abou Hassan lui dît de quitter la
triste situation où elle étoit. Aussre
tôt qu’elle entendit ouvrir la porte a
elle courut à lui : a Hé bien, lui
dit-elle, le calife a-t-il été aussi facile
à se laisser tromper que Zobéide? »

a: Vous voyez , répondit Abou Has-
san (en plaisantant et en lui mon-
trant la bourse et la pièce de bro-
card ) , ne je ne sais pas moins bien
faire l’a igé pour la mort d’une fem-

me qui se porte bien , que vous la
pleureuse our celle d’un man qui
est plein e vie. a:

Abou Hassan cependant se dou-
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toit bien que cette double tromperie
ne manqueroit pas d’avoir des suites.
C’est pourquoi il préwnt sa femme
autant qu’ll put , sur tout ce qui
pourroit en arriver , aün d’agir de
concert, ajoutoit-il: « Mieux nous
réussirons à. ieter le calife et Zobéïde
dans quel ne sorte (l’embarras , plus
ils aurontfcîle Plaisir à la lin 3 et peut-
être nous en témoigneront-ils leur
satisfaction liar uelques nouvelles
marques de eur ibéralité. a Cette
dernière considération fut celle qui
les encouragea plus qu’aucune autre
à porter la feinte ansa loin qu’il leur
seroit possible.

Quorqu’il y eût encore beaucoup
d’affaires à régler dans le conseil qui
se tenoit , le calife néanmoins, dans
l’impatience d’aller chez la Princesse
Zobéi’de lui faire son compliment de
condoléance sur la mort de son es-
clave, se leva peu de temps après le
départ d’Abou Hassan , et remit le
conseil à un autre jour. Le grand
Visir et les autres visirs prirent congé
et ils se retirèrent. ’
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Dès qu’ils furent artis , le calife
dit à Mesrour , chef des eunuques
de son palais , qui étoit presque in-n
séparable de sa personne , et ui

d’ailleurs étoit de tous ses couse s :
(c Suis-moi , et Viens prendre part
comme moi à la douleur de la prin-
cesse , «sur la mort de Nouzhatoul-
Aouadat son esclave. n

Ils allèrent ensemble à l’apparte-
ment de Zobéide. Quand le calife fut
à la’ porte , il entr’ouvrit la portière ,
et il aperçut la princesse assise sur un
sofa, fort aHligée , et les yeux encore
tout baignés de larmes.

Le calife entra , eten avançant vers
Zobéïde: «ç Madame , lui dit-il , il
n’est pas nécessaire de vous dire
combienje prends part à votre amic-
tlon , puisque vous n’ignorez pas que
je suls aussi sensible à ce qui
vous fait de la peine , que je le suis
à tout ce qui vous fait plaisir; mais
nous sommes tous mortels , et nous
devons rendre à Dieu la vie qu’il
nous a donnée, quand il nous la
demande. Nouzhatoul-Aouadat vo-
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tre esclave ridelle avoit véritablement
des qualités qui lui ont fait mériterr
Votre estime , et j’aprouve fort que
Vous lui en donniez encore des mar--
ques après sa mort. Considére; ce-
pendant que vos regrets ne. lin re-
onneront pas la Vie; ams1 , Ma:

dame 5 si vous voulez m’en croire,
et si Vous m’aimez , vous vous con-
solerez de cette perte , et prendrez
plus de soin d’une Vie que vans sa-
Vez m’être très-précieuse et qui fait
tout le bonheur de la mienne. n

Si la princesse fut charmée des
tendres sentimens qui accompa-
gnoient le compliment du calife ,
elle fut d’ailleurs très-étonnée d’a

prendre la mort de Nouzhatoul:
Aouadat , à que; elle ne s’attendoit
pas. Cette nouvelle la jeta dans une
telle surprise , qu’elle demeura quel--

ne temps sans pouV01r répondre.
gon étonnement redoubloit d’enten-
dre une nouvelle si opposée à celle
qu’elle venoit d’apprendre , et lui
ôtoit la parole. Elle se remit , et en
la reprenant enfin: a: Commandeur

v. 29
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des croyans , dit-elle d’un air et d’un
ton qul marquoient encore son éton-
nement , je 51118 très-sensible à tous
les tendres sentimens que vous mar-
quez avoir pour moi 3 mais permet-
tez-moi de vous dire que je ne com-
prends rien à la nouvelle que Vous
m’apprenez de la mort de mon es-
clave : elle est en parfaite santé.
Dieu nous conserve vous et moi, Sei-
gneur! Si vous me voyez affligée,
c’est de la mort d’Abou Hassan son
mari, votre favori , que j’estimois
autant par la considération que vous
aviez pour lui, nue parce que vous
avez eu la bonté e me le faire con-
naître , et qu’il m’a quelquefois di-’

vertie assez agréablement. Mais ,
Seigneur , l’insensibilité où je vous
vois de sa mort , et l’oubli que vous
en témoignez en si peu de temps
après les témoignages que vous m’a-
vez. donnés à moi-même du plaisir
que vous aviez de l’avoir auprès de
vous , m’étonnent et me surpren-
nent. Et cette insensibilité paroit da-
vantage , parle change que vous me
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voulez ,donner , en m’annonçant la
mort de mon esclave pour la sien-
ne. n

Le calife qui croyoit être parfais
fement bien Informé de la mort de
l’esclave , et qui avoit suj et de le CÏOi-r
re , par ce qu’il avoit vu et entendu ,
se mit à rire et à hausser les épau-
les , d’entendre ainsi parler Zobéide.
a Mesrour , dit-il en se tournant de
son côté et lui adressant la parole ,
que dis-tu du discours de la prin-1
cesse ? N’est-il pas vrai que les da-x
mes ont quelquefois des absences
d’esprit , u’on ne peut ue difficile--
ment par armer? Car en n tu as Vu
et entendu aussi bien que moi. » Et
en se retournant du côté de Zo-
béïde : a Madame , lui dit-il , ne ver-
sez plus de larmes pour la mort d’A-z
hou Hassan , il se porte bien“ Pleurez
plutôt la mort de votre chère esclave a
Il n’y a qu’un moment que son mari
est venu dans mon appartement tout
en pleurs et dans une afiliction qui
m’a fait de la peine , m’annoncer la.
mort de sa femme. Je lui ai fait don-y
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fier une bourse de cent pièces d’or ,’
avec une pièce de brocard , pour ai-
der à le consoler et à faire les funé-
railles de la défunte. Mesrour que
Voilà , a été témoin de tout, et il
vous dira la même chose. n

Ce discours du calife ne parut pas
à la princesse un discours sérieux;
elle crut qu’il lui en vouloit faire ac-
croire. « Commandeur des croyans ,
reprit-elle , quoique ce soit votre cou,-
tume de railler , 1e vous dirai que ce
n’est pas ici l’occasion de le faire : ce
que je vous dis est très-sérieux. Il ne
s agit plus de la mort de mon esclave ,
mais de la mort d’Abou Hassan , son
mari , dont je plains le sort , que vous
devriez plaindre avec moi. n
* « Et moi, Madame , repartit le ca-
life en prenant son lus grand sérieux,
je vous dis sans ra’ erie que vous vous
trompez: c’est Nouzhatoul -Aouadat
qui est morte , et Abou Hassan est vi-
Vant et plein de santé. n

Zobéide fut piquée de la répartie
sèche du calife. a Commandeur des
croyans , ré pliqua-t-elle d’un ton vif g
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Dieu Vous préserve de demeurer plus
long-temps en cette erreur: vous me
feriez croire que Votre esprit ne seroit
pas dans son assiette or inaire. Per-
mettez-moi de vous répéter encore
que c’est Abou Hassan (En est mort ,
et queNouzhatoul-Aoua at , mon es-
clave , veuve du défunt , est pleine de
vie. Il n’y a pas plus d’une heure
qu’elle est sortie d’ici. Elle y étoit ve«

nue toute désolée , et dans un état ui
seul auroit été capable de me tirer es
larmes , quand même elle ne m’au-
roit oint appris , au milieu de mille
sang ots, le juste sujet de son afflic-
tion. Toutes mes femmes en ont pleu-
ré avec moi, et elles peuvent vous en
rendre un témoignage assuré. Elles
Vous diront aussi que je lui ai fait pré-
sent d’une bourse de cent pièces d’or
et d’une pièce de brocard; et la*dou-
leur que vous avez remarquée sur
mon visage en entrant , ét01t autant
causée ar la mort de son mari que
par la ésolation où je venois de la
Voir. J ’allois même envoyer vous
faire mon compliment de condo-
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léance dans le moment que vous êtes
entré. n

A ces paroles de Zobéide : «VoiIà,
Madame, une obstination bien étran-

e , s’écria le calife avec un grand éclat

e rire! Et moi je vous dis, continua-
t-il en reprenant son sérieux , que c’est
Nouzhatoul-Aouadat qui est morte. a
a Non , Vous dis-je, Seigneur , reprit
Zobéïde à l’instant, et aussi sérieuse-
ment, c’est Abou Hassan qui est mort:
Vous ne me ferez pas accroire ce qui
n’est pas. »

De colère , le feu monta au Visage
du calife 3 il s’assit sur le sofa assez
loin de la princesse; et, en s’adressant
à Mesrour : « Va Voir tout-à-l’heure ,
lui dit-il , qui est mort de l’un ou de
l’autre , et viens me dire incessam-y
ment ce qui en est. Quoique je sois
très - certain que c’est Nouzhatoul-
Aouadat qui est morte , j’aime mieux
néanmoins prendre cette voie que de
m’opiniâtrer davantage sur une chose
qui m’est fparfaitement connue. au

Le cali e n’avait pas achevé , que
Mesrour étoit parti. a Vous verrez ,
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continua-t-il en adressant la parole à
Zobéïde , dans un moment , qui a
raison de vous ou de moi. n

a Pour moi, reprit Zobéide , je
sais bien que la raison est de mon
côté ; et vous verrez vous-même que
c’est Abou Hassan qui est mort, com-
me je liai dit. »
. a: Et moi, repartit le Calife , je suis

81 certain que. c’est Nouzhatoul-t
Aouadat , que je suis prêt à gager
contre vous ce que vous voudrez ,
qu’elle n’est plus au monde , et qu’A-

hou Hassan se porte bien. n
«Ne pensez as le prendre par-là,

répliqua Zobéï e; j’accepte la gageua

re. Je suis si persuadée de la mort
(l’Abou HasSan , que je gage volen-
üers Ce que je puis avoir de plus
cher contre ce que vous voudrez , de
quelque peu de valeur qu’il soit. Yens
n’ignore»; pas ce que j’ai en ma dls o-
sinon a ni ce que j’aime le plus se on
mon .mclinatlon ; vous n’avez qu’à
choisn- et à proposer , je m’y tien-
dra1 , de quelque conséquence que la
chose Soit pour moi. a
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a Puisque cela est ainsi, dit alors i
le calife , je gage donc mon ardin de
Délices , contre votre palais de Pein-
tures : l’un vaut bien l’autre. n a Il ne
s’agit pas de savoir , reprit Zobéide ,
81 votre jardin vaut mieux que mon
palais: nous n’en sommes pas là-des-
sus: Il s’agit ue vous ayiez choisi ce
qu’il vous a p u de ce. qui m’appar-
tient , pour équivalent de Ce que Vous
gagez de Votre côté : je m’y tiens , et la

gageure est arrêtée. Je ne serai pas
la première à m’en dédire, j’en rends

Dieu à témoin. n Le calife lit e mê-
me serment, et ils en demeurèrent [à
en attendant le retour de Mesrour. -

Pendant que le calife et Zobéïde
contestoient si vivement et avec tant
de chaleur sur la mort d’Abou Has-
san ou de Nouzhatoul - Aouadat ,
Abou Hassan qui avoit prévu leur
démêlé sur ce sujet , étoit fort attentif

à tout ce qui pourroit en arriver.
D’aussi loin qu’1 aperçut Mesrour au

travers de la jalousie contre laquelle
il étoit assis en s’entretenant avec sa.
femme , et qu’il eut remarqué qu’il
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venoit droit à leur logis , il comprit
aussitôt à quel dessein il étoit envoyé.
Il dit à sa femme de faire la morte
encore une fois, comme ils en étoient
convenus , et de ne pas perdre de
temps.

En effet , le temps pressoit , et c’est
tout ce qu’Abou Hassan put faire
avant l’arrivée de Mesrour que d’en-
sevelir sa femme, et d’étendre sur
elle la pièce de brocard que le calife
lui avoit fait donner. Ensuite il ou-
Vrit la porte de son logis 5 et le visage
triste et abattu , en tenant son mou-
choir devant les yeux , il s’assit à la
tête de la prétendue défunte.

A peine eut-il achevé , que Mes-
rour se trouva dans sa chambre. Le
spectacle funèbre qu’il aperçut d’a-e

bord , lui donna une joie secrète par
rapport à l’ordre dont le calife 1’ avoit
chargé. Sitôt qu’Abou Hassan l’aper-
çut , il s’avança au-devant de lui; et
en lui baisant la main par respect :
c Seigneur , dit-il en soupirant et en
gémissant , vous me voyez dansla
plus grande affliction qui POUV01t)a-
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mais m’arriver par la mort de Nou-
zhatoul - Aouadat m’a chère épouse ,
que vous honoriez de vos bontés. n

Mesrour fut attendri à. ce discours,
et il ne lui fut pas possible de refuser

elques larmes à la mémoire de la
éfunte. Il leva un peu le dra mor-

tuaire du côté de la tête pour ni voir
le visage qui étoit à découvert; et en
le laissant aller après l’avoir seule-
ment entrevue : a Il n’y a pas d’autre
Dieu que Dieu , dit-il avec un soupir
profond ! Nous devons nous soumet-
tre tous à sa volonté , et toute créa-n
turc doit retourner à lui. Nouzha-a
thoul-Aouadat me bonne sœur, ajou-
ta-t-il en soupirant , ton destin a été
de bien peu de durée l Dieu te fasse
miséricorde.l a Il se tourna enSuite du
côté d’Abou Hassan qui fondoit en
larmes : a Ce n’est pas sans raison ,
lui dit-il , que l’on dit que les fema
mes sont quelquefois dans des absend
ces d’esprit qu’on ne peut pardonnera
Zobéide , toute ma bonne maîtresse
qu’elle est , est dans ce cas-là. Elle a
voulu soutenir au calife , que c’étoit



                                                                     

coures ARABES. 347
vous qui étiez mort , et non votre
femme; et quelque chose que le ca-
life lui ait pu dire au contraire, pour
la persuader , en lui assurant même
la chose très-sérieusement , il n’a ja-
mais pu y réussir. Il m’a même pris
à témoin pour lui rendre témoignage
de [cette vérité , et la lui oonârmer ,
puisque , comme vous le savez , j’étois
présent quand vous êtes venu lui ap-
prendre cette nouvelle ailligeante;
mais tout cela n’a servi de rien. Ils
en sont même venus à. des obstina-
tions l’un contre l’autre , qui n’au-
roient pas fini , si le calife , pour con-
vaincre Zobéide , ne s’étoit avisé de
m’envoyer vers vous pour en savoir
encOre la vérité. Mais je crains fort
de ne pas réussir; car de quelque
biais u’on puisse prendre aujour-v
d’hui (les femmes , pour leur faire
entendre les choses , elles sont d’une
opiniâtreté insurmdntable , quand
une fois elles sont prévenues d’un
sentiment contraire. a

a Que Dieu conserve le Comman-
deur des croyans dans la possession
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et dans le bon usage de son rare es-
rit , reprit Abou Hassan , toujours

les larmes aux yeux , et avec des
aroles entre- coupées de sanglots!

çÎouS’VOyezce qui en est, et que je
n’en ai pas imposé à sa Majesté. Et

lût à Dieu , s’écria-t-il , pour mieux
gissimuler , que e neusse pas eu l’oc-
casion d’aller lui annoncer une nou-
velle si triste et si allligeante l Hélas ,
ajouta-t-il , je ne puis assez exprimer
la perte irréparable que je fais au:-
iourd’huil n «c Cela est vrai, reprit
luesrour 5 et je puis vous assurer que
je prends beaucoup de part à votre
affliction; mais enfin il faut vous
consoler , et ne vous point abandon-
ner ainsi à votre dealeur. Je vous
quitte malgré moi pour m’en retour--
ner vers le calife 3 mais je vous de-
mande en grâce , poursuivit-il, de
ne pas faire enlever le corps que je
ne SOIS revenu ; car je veux assmter
à son enterrement , et l’accompagner
de mes prières. »

Mesrour étoit déjà sorti pour aller
rendre compte de son message ,
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quand Abou Hassan qui le cpnduil
soit jusqu’à la porte , lm marqua qu’ll
ne méritoit pas l’honneur qu’ll voue

loit lui faire. De crainte que Mes-
rour ne revînt sur ses pas our lui
dire quelque autre chose , i le con-
duisit de l’œil pendant quelque temps ,
et lorsqu’il le Vit assez éloigné , il rend.

tra chez lui; et en débarrassant Nouz-
hatoul-Aouadat de tout ce qui l’enve-
loppoit: a: Voilà déjà , lui disoit-il ,
une nouvelle scène de jouée; mais
1e m’imagine bien que ce ne sera pas
a dernière; et certainementla prin-

cesse Zobéide ne s’en voudra pas te-
nir au rapport de Mesrour 5 au con-
traire elle s’en moquera z elle a de
trop fortes raisons pour y ajOuter
foi. Ainsi nous devons nous attendre
à quelque nouvel événement. » Pen-
dant ce discours d’Abou Hassan ,
Nouzhatoul-Aouadat eut le temps de
reprendreses habits; ils allèrent tous
deux se remettre sur le sofa contre la
jalousie , pour tâcher de découvrir ce
qui se pass01t.

Cependant Mesrour arriva chez

v. 30
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Zobéïde: il entra dans son cabinet en
riant , et en frappant des mains ,
comme un homme qui avoit quelque
chose d’agréable à annoncer.

Le calife étoit naturellement ima-
patient: il vouloit être éclairci rompo
tement de cette affaire; d’ailleurs il
étoit Vivement piqué au jeu par le
défi de la princesse; c’est pourquoi,
dès qu’il Vit Mesrour: (c Méchant es-
clave , s’écria-t-il , il n’est pas temps

de rire. Tu ne dis mot! Parle hardi--
ment: qui est mort du mari ou de la
femme. n

a: Commandeur des croyans , réa
pondit aussitôt Mesrour , en renant
un air sérieux , dest Nouz atouL-
Aouadat qui est morte , et Abou
Hassan en est toujours aussi aHligé
qu’il l’a paru tantôt devant votre Ma-
jesté. »

Sans donner le temps à Mesrour
de poursuivre , le calife l’intermin-
pit: u Bonne nouvelle , p s’écria-t4!
avec un grand éclat de ure; il n’y a
qu’un moment ue Zobéide ta maî-
tresse , avoit à el e le palais des Pein-
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turcs g il est présentement à moi.
Nous en avions fait la gageure cons
tre mon jardin des Pélices depuis
que tu es parti; alnSI tu ne pouvons
me faire un plus grand Pialsn“ , j’ann-
rai soin de t’en récompenser. Mais
laissons cela z dis-moi de point en point
ceque tu as Vu? a

« Commandeur des croyans , pour-
suivit Mesrour , en arrivant chez
Abou Hassan , je suis entré dans sa
chambre qui étoit ouverte; je l’ai
trouvé toujours très - affligé , et pleu-
rant la mort de Nouzhatoul-Aoua-
dat sa femme. Il étoit assis près de
la tête de la défunte , qui étoit euse-
Velie au milieu de la chambre , les
pieds tournés du côté de la Mecque
et couverte de la pièce de broca
dont votre Majesté a tantôt fait pré-
sentà Abou Hassan, Après lui airoit
témoigné la part que je prenois à sa
douleur , je me suis approché; et en
levant le drap mortuaire du côté de la.
tête , j’ai reconnu Nouzhatoul-Aouaà
dat qui avoit déjà le visage enflé et
tout changé. J’ai exhorté du mieux
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que j’ai pu Abou Hassan à se consœ
1er , et en me retirant , je lui ai
marqué que je voulois me trouver à
l’enterrement de sa femme , et que
°e le priois d’attendre à faire enlever
le corps , que je fusse venu. Voilà
tout ce que je uis dire à votre Ma-
jesté sur l’or re qu’elle m’a don-

né. » ,t Quand Mesrour eut achevé de fai-
re son rapport 2 « Je ne t’en de-
mandois Pas davantage , lui dit le ca-
life , en nant de tout son cœur; et je
suis très-content de ton exactitude. n
Et en s’adressant à la rincesse Zo-
béïde: « Hé bien ,tMatiame , lui dit
le calife , avez-vous encore quelque
chose à dire contre une vérité si
constante? Croyez-vous toujours que
Nouzhatoul - Aouadat soit vivante ,
et qu’Abou Hassan soit mort; et
n’aVOuez-Vous yas que vous avez per-
du la gageure . n

Zobéide ne demeura nullement
d’accord ne Mesrour eût rapporté la
vérité. ce omment , Seigneur, reprit-
elle , vous imaginez-vous donc que
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i9 m’en rapporte à cet esclave ? C’est

un impertinent qul ne sait ce qu’il
dit. Je ne suis ni aveugle ni insensée;
j’ai vu de mes propres yeuxNouzha-
toul-Aouadat dans sa plus grande
aHliction. J e lui ai parlé moi -même ,
et j’ai bien entendu ce qu’elle m’a dit

de la mort de son mari. :1
a Madame, reprit Mesrour, je vous

jure par votre vie, et par la vie du Com-
mandeur des cro ans, choses au mon-
de qui me sont es plus chères , que
Nouzhatoul -Aoua at est morte , et
qu’Abou Hassan est Vivant! » « Tu
mens, esclave vil et méprisable , lui
répliqua Zobéide tout en colère; et
je veux te confondre tout-à-l’heure. a)
Aussitôt elle appela ses femmes , en
frappant des mains; elles entrèrent
à l’instant en grand nombre: (c Ve.
nez - , leur dit la princesse; dites-
moi la vérité: Qui est la personne
qui est venue me parler , peu de
temps avant queOle Commandeur des
croyans arrivât ici? n Les. femmes
répondirent toutes que c’ét01t la pau-
vre aHligée Nouzhatoul -- Aouadat.
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a: Èt vous , ajouta-belle, en s’adres-
s’ant à sa trésorière , que vous ai-je
commandé de lui donner en se reti-
rant ? a a: Madame, répondit la tré-
sorière , j’ai donné à Nouzhatoula

t Aouadat, par l’ordre de votre Majesté,
une boürse de cent pièces de monnoie
d’or, et une pièce de brocard qu’elle a
emportée avec elle. » a: Hé bien , mal-

heureux , esclave indigne , dit alors
Zobéide à Mesrour dans une grande
indignation , que dis-tu à toutce que
tu viens d’entendre ? Qui penses-tu
présentement que je doive croire ,
Ou de toi ou de ma trésorière , et de
mes autres femmes, et de moi-mê-
me nMesrour ne manquoit pas de rai-
sons à opposer au discours de la prin-
cesse; mais comme il crai n01t de

. l’irriter encore daVantage , prit le
parti de la retenue et demeura dans
e silence , bien convaincu pourtant ,

par toutes les preuves ’il en avoit ,
que Nouzhatoul-Aoua at émit mor.
te , et non pas Abou Hassan.

Pendant cette contestation entre
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Zobéïde et Mesrour , le calife
avoit vu les témoignages apportés de
part et d’autre ,« dont chacun se fal-
soit fort , et toujours persuadé du com
traire de ce que disoit la rincesse ,
tant par ce qu’il avoit Vu ui-même
en parlant à Ahou Hassan , que par
se que Mesrour venoit de lui rapJ
porter , rioit de tout son cœur de Voir
que Zobéide étoit si fort en colère
contre Mesrour. «z Madame , pour le
dire encore une fois , dit-il à Zobéide ,
je ne sais pas qui est celui ni a dit
que les femmes avoient que quefois
des absences d’esprit 3 mais vous vou-
lez bien que je vous dise que Vous
faites voir qu’ll ne pouvoit rien dire
de plus véritable. Mesrour vient tout’
fraîchement de chez Abou Hassan;
il vous dit qu’il a vu de ses propres
yeux Nouzhatoul-eruadat morte au
milieu de la chambre , et Abou Bas-I
san vivant assis auprès de la défunte 3;
et nonobstant son témoignage , qu’on
ne peut pas raisonnablement récu-
ser, vous ne voulez pas le croire ! C’est
ce que je ne puis pas comprendre! a
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Zobéiîle , sans vouloir entendre ce
que le calife lui représentoit: a Com-
mandeur des croyans , reprit:- elle ,
pardonnez-moi? si je vous tiens pour
suspect : je VOIS bien que vous êtes
d’intelligence avec Mesrour pour me
chagriner et pour pousser ma pa-
tience à bout. Et comme je m’aper-
çois que le rapport que Mesrour vous
a fait est un rapport concerté avec
Vous, je vous prie de me laisser la
liberté d’envoyer aussi uelque per-
SOnne de ma part chez A ou Hassan ,
pour savoir s1 je suis dans l’erreur. n

Le calife y consentit , et la prin-
cesse chargea sa nourrice de cette
importante commission. C’étoit une
femme fort âgée , ui étoit toujours
restée près de Zobéide depuis son en-
fance, et ui étoit là présente parmi
ses autres emmes. et Nourrice , lui
dit-elle , écoute : va-t-en chez Abou
Hassan , ou plutôt chez NGuzhatoul-
Aouadat , puisqu’Abou Hassan est
mort. Tu vois quelle est ma dispute
avec le Commandeur des croyans et
avar: Mesrour 3 il n’est pas besom de
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te rien dire davantage: éclaircis-moi
de tout; et si tu me rapportes une
bonne nouvelle , il y aura 1m beau
présent pour toi. Va Vite , et reviens

mcessamment. a)“ t KLa nourrice partit avec une grande
joie du calife , qui étoit ravi de voir
Zobéide dans ces embarras ; mais
Llesrour , extrêmement mortifié de
voir la princesse dans une si grande
colère contre lui, cherchoit les moyens
de l’appaiser, et de faire en! sorte
que le calife et Zobéïde fussent éga-
lement contons de lui. C’est pour-
quoi il fut ravi dès qu’il Vit que Z0-
béide prenoit le parti d’envoyer sa
nourrice” chez Abou Hassan , parce
qu’il étoit persuadé que le rapport

u’elle lui feroit ne manqueroit pas
e se trouver conforme au sien , et

qu’il serviroit à le justifier et àtle re-
mettre dans ses bonnes grâces.

Abou Hassan , cependant , qui
étoit toujours en sentinelle à la jalou«

’ sic, aperçut la nourrice d’assez loin a
il comprit d’abord ue c’étoit un mes»

Sage de la Part de obéïde. Il appela
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sa femme; et sans hésiter un me:
ment sur le parti qu’ils avoient à
prendre: ct Vorlà , lui dite] , la noub-
rice de la princesse qui vient pour
s’informer de la vérité; c’est à moi à

faire encore le mort à mon tour. n
Tout étoit préparé. NouzhatouI-

Aouadat ensevelit Abou Hassan
. promptement , jeta par-dessusilui la

tpièce de brocard que Zobéide lui avoit
année , et lui mit son turban sur le

visage. La nourrice , dans l’empresl-
seinent où elle étoit de s’acquitter de
sa commission , étoit venue d’un as.
sez bon pas. En entrant dans la chaman
bre , elle aperçut Nouzhatoul-Aoua»
dat assise à la tête d’Abou Hassan ,
tout échevelée et tout en pleurs ,
qui se frappoit les joues et la poi-
trine , en jetant de grands cris.

Elle s’approcha de la fausse veuve :
a Ma chère Nouzhatoul a Aouadat ,
lui dit-elle d’un air fort triste , ’e ne
viens pas ici troubler votre douieur;
ni vous empêcher de répandre des
larmes pour un mari qui vous aim01t
si tendrement. a u Ah , bonne mère ,
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interrompit pitoyablement la. fausse
veuve , vous voyez quelle est ma dis.
grâce , et de quel malheur je me
trouve accablée aujourd’hui par la.
perte de mon cher Aboy Hassan ,
que Zobéxde ma chère maîtresse et la
votre, et le Commandeur des croyans ,
m’avoient donné pour mari Hibou
Hassan, mon cher époux, s’écria-ta
elle encore , que vous ai-je fait pour
m’avoir abandonnée si promptement?
N’aiaje pas toujours suivi vos volon-o
tés lutât que les miennes P Hélas,
que eviendra la pauvre N ouzhatoul-e
Aouadat? n

La nourrice étoit dans une Surpri-
se extrême de voir le contraire de ce
que le ichef (les eunuqnes avoit ra --
porté au calife: cc Ce usage noir a
Mesrour , s’écria-belle avec excla-
mation en élevant les mains , me.)
riteroit bien que Dieu le confondît
d’avoir excité une si grande dissen-v
tian entre ma bonne maîtresse et le
Commandeur (les. croyans , par un
mensonge ansa Insigne que celui
qu’il leur afait! Ilfaut, me âne , dito
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elle en s’adressant à Nouzhatou’I-Î

Aouadat , que je vous dise la mél
chaneeté et l’imposture de ce vilain
Mesrour , qui a soutenu à notre bon-
ne maîtresse , avec une effronterie
inconcevable , que vous étiez morte,
et qu’Abou Hassan étoit vivant! n

a Hélas , ma bonne mère , s’écria
alors Nouzhatoul -- Aouadat, plût à;
Dieu qu’il eût dit Vrai L Je ne serois
pas dans l’afïliction où vous me voyez ,

et je ne pleurerms pas un époux qui
m’était si bolier: n En achevant ces
dernières roles , elle fondit en lar-
mes , et e e marqua une plus grande
désolation par le redoublement de ses
pleurs et de ses cris.

La nourrice attendrie par les lar-
mes de Nouzhatoul-Aouadat , s’assit
auprès d’elle , et en les accompagnant
des siennes , elle s’a procha insensi-
blement de la tête ’Abou Hassan ,
souleva un peu son turban , et lui dé-
couvrit le visage pour tâcher de le
reconnoître. a: Ah , pauvre Abou
Hassan , dit- elle en le. recouvrant
aussitôt , je prie Dieunqu’il vous fasse
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miséricorde! Adieu , ma une , dit-elle
à Nouzhatoul -’-Aouadat ; si je pou-r
vois vous tenir compagnie plus long-
temps, je le fer01s de bon cœur;
mais je ne puis m’arreter davantage:
mon devoir me presse d’aller inces-
samment délivrer notre bonne maî-
tresse de l’inquiétude amigeante ou
ce vilain noir l’a plongée par son impui-
dent mensonge, en lui assurant même
avec serment que vous étiez morte. »

A peine la nourrice de Zobéide
eut fermé la porte en sortant , que
Nouzhatoul - Aouadat , qui jugeoit
bien qu’elle ne reviendroit pas -, tant
elle avoit hâte de rejoindre la prin-æ
cesse , essuya ses larmes , débarrassa
au plus tôt Abou Hassan de tout ce qui
étoit autour de lui, et ils allèrent tous
deux reprendre leurs places sur le
sofa contre sa jalousie , en attendant
tranquillement la En de cette trom-
perie, et toujours prêts à se tirer d’af-
faire , de quelque côté qu’on voulût
les prendre.

La nourrice deZobe’ïde cependant,
malgré sa grande vieillesse , avoit

V. 51
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pressé le pas en revenant , encore
plus qu’elle n’avoit fait en allant. Le
plaisir de porter à la princesse une

onne nouvelle , et plus encore l’es-
érance d’une bonne récompense, la
rent arriver en peu de temps 5 elle

entra dans le cabinet de la princesse
presque hors d’haleine 5 et en lui
rendant compte de sa commission ,
elle raconta naïvement à Zobéide tout
ce qu’elle venoit de voir.

Zobéide écouta le rapport de la
nourrice avec un plaisir des plus sen-s-
sibles , et elle le fit bien voir; car des
qu’elle eut achevé , elle dit à sa nour-
rice d’un ton qui marquoit gain de
cause : « Raconte donc la même clio-
se au Commandeur des croyans, qui
nous regarde commedépoumes de
bon sens , et qui, avec cela , voua
droit nous faire accroire que nous
n’avons aucun sentiment de religion ,
et que nous n’avons pas la crainte de
Dieu. Dis-le à ce méchant esclave
noir , qui a l’insolence de me soute--
nir une chose qu1 n’est pas , et que
je sais mieux que lui. a)
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Mesrour qui s’étoit attendu que le

voyage de la nourrice et le rapport
qu’elle fer01t , lui serment favora-v
bles , fut Vivement mortifié de ce

u’il avoit réussi tout au contraire.
’ailleurs , il se trouvoit piqué au vif

de l’excès de la colère que Zobéideavoit

contre lui, pour un fait dont il se
croyoit plus certain qu’aucun autre.
C’est pourquoi il fut ravi d’avoir oc-
casion de s’en expliquer librement
avec la nourrice , plutôt qu’avec la
princesse , à laquelle il n’osoit ré-
pondre , de crainte de perdre le res-
pect. 5c Vieille sans dents , dit- il à la
nourrlce sans aucun ménagement ,
tu es une menteuse; il n’est rien de
tout ce que tu dis : j’ai vu de mes pro-

res yeux Nouzha toul-Aouadat éten-
ue morte au milieu de sa chambre.»

a T11 es un menteur , et un insigne
menteur toi-même , reprit la nour-
rice d’un ton insultant, d’oser soute-
nir une telle fausseté , à moi qui sors
de chez Abou Hassan que vu
étendu mort, à moi qui Viens de
quitter sa femme pleine de vie ! »
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a .J e ne suis pas un imposteur , re-
parut Mesrour 5 c’est toi qui cherches
à nous jeter dans l’erreur. n

a Voilà une grande effronterie ,
répliqua la nourrlce , d’oser me dé-
mentir ainsi en présence de leurs Ma-
jestés , moi qui Viens de voir de mes

ropres yeux la vérité de ce que j’ai
’honneur de leur avancer. a:

a Nourrice , repartit encore Mes-
rour , tu ferois mieux de ne point par-
ler: tu radotes. n

Zobéïde ne put sup orter ce man-’

quement de respect ans Mesrpur ,
qui sans aucun égard , trait01t sa
nourrice si injurieusement en sa pré-
sence. Ainsi, sans donner le temps à
sa nourrice de répondre à cette injure
atroce : « Commandeur des croyans ,
dit-elle au calife , je vous demande
justice contre cette insolence qui .ne
Vous regarde pas moins que m1. »
Elle n’en put d1re davantage , tant elle
étoit outrée de dépit 5 le reste fut
étouffé par ses larmes.

Le calife qui avoit entendu toute
cette contestation , la trouva fait em-
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barrassante 5 il avoit beau rêver , il
ne savoit que penser de toutes ces
contrariétés. La princesse de son
côté, aussi bien que Mesrour, la
nourrice et les femmes esclaves qui
étoient là présentes , ne savoient que
croire de cette aventure , et gardoient
le silence. Le calife enfin prit la pa-
role: (c Madame , dit-il , en s’adres-
sant à Zobéide, je vois bien que
nous sommes tous des menteurs ,
moi le premier , toi Mesrour , et toi
nourrice: au moins il ne paroit pas
que l’un son plus croyable que l’au-
tre 5 ainsi levons-nous, et allons nous-
mêmes sur les lieux reconnoître de
quel côté est la vérité. J e ne vois
pas un autre moyen de nous éclair-
cir de nos doutes , et de nous mettre
l’esprit en repos. »

En disant ces paroles , le calife se
leva , la princesse le suivit , et Mes-
rour , en marchant devant pour oud
Vrir la portière : a Commandeur des
croyans, dit-il, j’ai bien de la joie
que votre Majesté ait pris ce parti;
et j’en aurai une bien plus grande ,

l!
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quand j’aurai fait Voir à la nour-
rlce , non pas qu’elle radote , puisque
cette expression a eu le malheur de
déplaire à ma bonne maîtresse , mais
que le rapport qu’elle lui a fait n’est
pas vérita . a»

La nourrice ne demeura pas sans
réplique : cc Tais -toi , visage noir ,
reprit-elle; il n’y a ici personne que
toi qui puisse radoter. n

Zobéide qui étoit extraordinaire-
ment outrée contre Mesrour , ne put
souffrir qu’il revînt à la charge
contre sa nourrice. Elle prit encore
son arti : « Méchant esclave , lui
dit-elle , quoi que tu puisses dire , e
maintiens que ma nourrice a dit la
Vérité 5 pour toi , je ne te regarde que

comme un menteur. n .(t Madame , reprit Mesrour , si la
nourrice est si fortement assurée que
Nouzhatoul-Aouadat est vivante , et
qu’Abou Hassan est mort , qu’elle
gage donc quelque chose contre mon
elle n’oser01t. n

La nourrice fut prompte. à.la re-
partie : en Je l’ose si bien , lu1 dit-elle ,
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que je te prends au mot. Voyons si tu
oseras t’en dédire. n

Mesrour ne se dédit pas de sa pa-
role : ils gagèrent, la nourrice et lui,
en présence du calife et de la prin--
.cesse , une pièce de brocard d’or à
fleurons d’argent , au choix de l’un et
de l’autre.

L’appartement d’où le calife et Zo-
béide sortirent , quoiqu’assez éloigné ,

étoit néanmoins vis-à-vis du loge--
ment d’Abou Hassan et de N ouzha-
toul-Aouadat. Abou Hassan qui les
aperçut venir , précédés de Mes-
rour , et suivis de la nourrice et de
la foule des femmes de Zobéïde ,
en avertit aussitôt sa femme , en lui
disant qu’il étoit le plus trompé du
monde , s’ils n’alloient être honorés

J (le leur visite. Nouzhatoul-Aouadat
regarda aussi par la jalousie , et elle
vit la même chose. Quoique son
mari l’eût avertie I d’avance que
cela pourroit arriver , elle en fut
néanmoins fort surprise : «Que fe-
rons nous , s’écria-t- elle ? Nous
sommes perdus! n
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(c Point du tout , ne craignez rien;
reprit Abou Hassan d’un sang froid
imperturbable; avez-vous déjà ou-
.blié ce que nous avons dit là-des-
sus P Faisons seulement les morts ,
vous et moi, comme nous l’avons
déjà fait séparément , et comme nous
en sommes convenus , et vous verrez
que tout ira bien. Du pas dont ils
Viennent , nous serons accommodés
avant qu’ils soient à la porte. »

En effet , Abou Hassan et sa fem-
me prirent le arti de s’envelopper
du mieux qu’illeur fut possible , et
en cet état , après fils se furent mis
au milieu de la éliambre , l’un rès
de l’autre , couverts chacun de eur
pièce de brocard , ils attendirent en
paix la belle compagnie qui leur ve-
noit rendre visite.

Cette illustre compagnie arriva
enlin. Mesrour ouvrit la porte, et
le calife et Zobéide entrèrent dans la
chambre, suivis de tous leurs gens.
Ils furent fort surpris , et ils demeu-
rèrent comme immobiles à la vue
de ce spectacle funèbre qui se pré-
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sentoit à leurs yeux. Chacun ne sa-
voit que penser d’un tel événement.
Zobéïde enfin rompit le silence:
cc Hélas , dit-elle au calife , ils sont
morts tous deux l Vous avez tant fait ,
continua-t-elle en regardant le calife
et Mesrour , à force de vous opiniâ-
trer à me faire accroire que ma chère
esclave étoit morte , qu’elle l’est en

effet , et sans doute ce sera de doul-
leur d’avoir perdu son mari. n (t Di-
tes plutôt , Madame , répondit le ca-
life prévenu du contraire , que Nouz-
hatoul - Aouadat est morte la pre-
mière , et que c’est le pauvre Abou
Hassan qui a succombé à son afflic-
tion d’avoir vu mourir sa femme vo-
tre chère esclave; ainsi vous devez
convenir que vous avez perdu la ga-
geure , et que votre palais des Pein-
tures est à moi tout de bon. n

(t Et moi, repartit Zobéïde ani-
mée par la contradiction du calife ,
je soutiens que vous avez (perdu vous-
même , et que votre jar in des Dé-
lices m’appartient. Abou Hassan est
mort le premier , puisque ma nour-
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rice vous a dit comme à moi, qu’elle
a vu sa. femme Vivante qui pleuroit
son mari mort. n

Cette contestation du calife et de
Zob’éide en attira une autre. Mesrour
et la nourrice étoient dans le même
cas ; ils avoient aussi gagé , et cha-
cun prétendoit avoir gagné. La dispute
s’échauffoit violemment, et le chef des
eunuques avec la nourrice étoient
prêts a en venir à de grosses injures.

Enfin le calife en réfléchissant sur
tout ce qui s’était passé , convenoit
tacitement que Zobéide n’avoit pas
moins de raison que lui, de soutenir
qu’elle avoit gagné. Dans le chagrin
où il étoit de ne pouvoir démêler la
vérité de cette aventure , il s’avança
près des deux corps morts , et s’assit

.du côté de la tête , en cherchant lui-
même elque expédient qui lui pût
donner avictoire sur Zobéide. «Oui,
s’écria-t-il un moment après , je ure

ar le saint nom de Dieu, que je
onnerai mille pièces d’or de ma

monnoie à celui qui me dira qui est
mort le premier des deux. a
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A peine le calife eut achevé ces

dernières paroles , u’il entendit une
voix de desSous le rocarcl qui coué
Vroit Abou Hassan , qui lui cria:
(t Commandeur des croyans , c’est
moi qui suis mort le premier; don-s
nez-moi les mille pièces d’or. n Et
en même temps il vit Abou Hassan
qui se débarrassoit de la. pièce de
brocard qui le couVroit , et qui se
prosterna à ses pieds. Sa femme se
développa de même , et alla pour se
jeter aux pieds de Zobéide , en se
couvrant de sa pièce de brecard par
bienséance 5 mais Zobéicle fit un grand
cri , qui augmenta la frayeur de tous
ceux qui émient là présens. La prin-n
cesse enfin revenue de sa peur , se
trouva dans une joie inexprimable de
voir sa chère esclave ressuscitée pres-a
que dans le moment qu’elle étoit ino-
consolable de l’avoir Vue morte. « Ah ,
méchante , s’écria-t-elle , tu es cause
que j’ai bien souffert pour l’amour de
toi en plus d’une manière! Je te par-
donne cependant de bon cœur , puis-
qu’il est vrai que tu n’es pas morte. :-
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Le calife , de son côté , n’avoit pas
pris la chose si à cœur 5 loin de s etL
rayer en entendant la voix d’Abou

Hassan , il pensa au contraire étouf-à
fer de rire en les voyant tous deux
se débarrasser de tout ce qui les end
touroit , et en entendant Abou Has-a
san demander très-sérieusement les
mille pièces d’or gu’il aVOit promi-
ses à pcelui qui lu1 diroit qui étoit
mort le premier. m Quoi donc, Abou
Hassan , lui dit le calife en éclatant end
(391g de rire, as-tu donc conspiré à me

faire, mourir à force de rire? Et d’où
t’est venue la pensée de nous sur--
prendre ainsi Zobéi’de et moi par un
endroit sur le uel nous n’étions nul-
lement en ga e contre toi? »

« Commandeur des croyans , ré-
pondit Abon Hassan , je vais le dé-
clarer sans dissimulation. Votre Ma-
jesté sait bien que j’ai toujours été
fort porté à la bonne chère. La fem-
me qu’elle m’a donnée , n’a point

ralenti en moi cette passion 5 au
contraire , j’ai trouvé en elle des 1n-

9clinations toutes favorables à lang-
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menter. Avec de telles dispositions ,
votre Majesté jugera facilement que
quand nous aurions eu un trésor
aussi grand que la mer , avec tous
ceux de votre Majesté , nous aurions
bientôt trouvé le moyen d’en voir la
iin ; c’est aussi ce qui nous est arrivé.
Depuis que 110118 sommes» ensemble,
nous nzavons irien épargné pour nous
bien régaler sur les libéralités de
votre Majesté. Ce matin , après avoir
compté avec notre traiteur , nous
avons trouvé n’en le satisfaisant , et
en payant d’ai eurs ce que nous poua
vions devoir , il ne nous restoit rien
de tout l’argent que nous avions.
Alors les réflexions. sur le passé , et
les résolutions de 1n1eux faire à l’avez

nir, sont venues en foule occuper
notre esprit et nos pensées; nous
avons fait mille projets le nous
avons abandonnés ensuite. nan , la
honte de nous voir réduits à un si
triste état , et de n’oser le déclarer à.
Votre Maj esté , nous a fait imaginer
ce moyen (le suppléer à nos besoins ,
en vous divertissant par cestte petite

V. 2
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tromperie que nous prions votre Mad-
jesté de vouloir bien nous pardon-t
ner. n

Le calife et Zobéïde furent fort
contens de la sincérité d’Abou Bas-4
sari; ils ne arurent point fâchés de
toutce qui s’ toit passé g au contraire ,
Zobéide , qui avoit toujours pris la
chose très - sérieusement, ne put
s’empêcher de rire à son tour en sons
geant à tout ce qu’Abou Hassan avoit
imaginé pour réussir dans son desq
sein. Le calife qui n’avoit presque
pas cessé de rire , tant cette imaginas-
tion lui paroissoit singulière: a Suia
Vez-moi l’un et l’autre , dit-il à Abom-

Hassan et à sa femme en se levant 5 je
Veux vous faire donner les mille piè-
ces d’or que je vous ai promises ,
pour la jale que j’ai de ce que vous
n’êtes pas morts. »

a Commandeur des croyans , rea-
prit Zobéïde , çontentez - vous , je
Vous Prie , de falre donner mule prè-
ces dor à Abou Hassan; vous les
devez à lui seul. Pour ce qui. regarde
sa femme , j’en fais mon affaire. v
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En même temps elle commanda à
Sa trésorière qui l’accom agnoit ,
de faire donner aussi mil e pièces
d’or à Nouzhatoul - Aouadat , pour
lui marquer , de son côté , la joie
qu”elle avoit de ce qu’elle étoit encore

en Vie.
Par ce moyen , Abou Hassan et

Nouzhatoul-Aouadat , sa chère fem-
me , conservèrent long - temps les
bonnes grâces du calife Haroun Al-
raschild et de Zobéide son épouse,
et acquirent de leurs libéralités de
quoi pourvoir abondamment à tous
leurs besoins pour le reste de leurs
jours.

La sultane Scheherazade , en ache--
vaut l’histoire d’Abou Hassan , avoit.

promis au sultan Schahriar de lui
en raconter une autre le lendemain ,
qui ne le divertiroit pas moins. Di-
narzade, sa sœur , ne manqua pas
de la faire souvenir avant le jour
de tenir sa parole , et que le sultan
lui avoit témoigné qu’il étoit prêt
à. ï’entendre. Aussitôt Schehera-
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zade , sans se faire gttendre , lui
raconta 1’h15to1re qu1 suLt, en ces ter-

mes ç L



                                                                     

CONTES ARABES. 577

HISTOIRE D’ALADDIN,

OU

LA LAMPE MERVEILLEUSE.

SIRE , dans la capitale d’un royaume
de la Chine , très-riche et d’une vaste
étendue , dont le nom ne me Vient
pas présentement à la mémoire , il y
avoit un tailleur nommé Mustafa ,
sans autre distinction que celle que sa
profession lui Îonnmt. Mustafa le
tailleur étoit fort pauvre , et son tra-
vail lui produisoit à peine de quoi le
faire subsister lui et sa femme , et un
fils que Dieu leur avoit donné.

Le fils ui se nommoit Aladdin ,
avoit été éievé d’une manière très-

négligée , et qui lui avoit fait contrac-
ter des inclùxations vicieuses. Il étoit
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méchant , opiniâtre , désobéissant à
son père et a sa mère. Sëôt qu’il fu

un peu grand, ses pare s ne le pu-
rent retenir à la maison ; il sortoit des
le matin , et il passoit les journées à.
jouer dans les rues et dans les places
publiques , avec de petits vagabgnds
qui étoient même au-dessous de son
âge.

Dès qu’il fut en âge d’apprendre
un métier , son père , qui n’étoit pas

en état de lui en faire apprendre un
autre que le sien , le prit en sa bou-
tique , et commença à lui montrer
de quelle manière il devoit manier
l’aiguille 5 mais ni par douteur , ni
par crainte d’aucun châtiment , il ne
ut pas possible au père de üxer l’es-

prit volage de son fils: il ne put le
contraindre à se contenir , et à de-
meurer assidu et attaché au travail,
comme il le souhaitoit. Sitôt que
Mustafa avoit le dos tourné , Alad-
din s’échappoit , et il ne revenoit plus
de tout le jour. Le père le châtioit;
mais Aladdin étoit incorrigible 5 à
son grand regret , Mustafèt fut obligé
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de l’abandonner à son libertinage.
Cela lui Et beaucoup de peine; et le
chagrin de ne pouvoir faire rentrer
ce fils dans son devoir , lui causa une
maladie si opiniâtre , qu’il en mourut
au bout de quelques mois.

La mère d’Aladdin qui vit que son
au ne prenoit pas Je chemin d’ap-

rendre le métier de son père , ferma
Ehoutique , et Et de l’argent de tous
les ustensiles de son métier , pour
l’aider à subsister , elle et son fils ,
avec le peu qu’elle pourroit gagner à

filer du coton. *’Aladdin qui n’étoit plus retenu par
la crainte d’un père , et ui se soucmit
si eu de sa mère , qu’i avoit même
la Iliardiesse de la menacer à la moin-
dre remontrance qu’elle lui faisoit,
s’abandonna alors à un plein liber-
tinage. Il fréquentoit de plus en plus
les enfans de son âge, et ne cessoit
de jouer avec eux avec plus de pas--
sien u’auparavant. Il continua ce
train e vie jusqu’à l’âge de quinze
ans, sans aucune ouverture d’esprit
pour quoi que ce soit, et sans faire
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réflexion à ce qu’il pourroit devenir
un jour. Il étoit dans cette situation ,
lorsqu’un jour qu’il jouoit au milieu
d’une place avec une troupe de Vaga-
bonds , selon sa coutume , un étran-
ger qui passoit par cette place , s’ar-
rêta à le regarder.

Cet étranger étoit un magicien in.-
signe, que. les auteurs qui ont écrit
cette hlStOlI’e , nous font connaître
sous le nom de magicien africain :
c’est ainsi que nous l’appellerons ,
d’autant plus volontiers , qu’il étoit
véritablement d’Afrique , et qu’il n’é-

toit arrivé que depuis deux jours.
Soit que le magicien africain, qui

se connmssoit en physionomie , eut
remarqué dans le v1sage d’Aladdm
tout ce qui étoit absolument néces-
saire pour l’exécution de ce qui avoit
fait le sujet de son voyage , ou autre-
ment , il s’informa adroitement de sa
famille , de ce qu’il étoit , et de son
inclination. Quand il fut instruit de
tout ce qu’il souhaitoit , il s’approcha

du jeune homme; et en le tirant à
part à quelques pas de ses camara-



                                                                     

CONTES ARABES. Bar
des : ne Mon fils , lui demanda-t-il ,
votre père ne s’appelle-Fil pas Mus-
tafa le tailleur ? n a Oui, monsieur ,
répondit Aladdin; mais il y a long-
temps’ qu’il est mort. a) . . .

A ces paroles , le magicien afri-
cain se jeta au cou d’Aladdin , l’em-
brasser et le baisa par plusieurs fois
les larmes aux eux , accompagnées
de soupirs. A addin ui remarqua
ses larmes , lui deman a quel sujet
il avoit de pleurer. « Ah , mon fils ,
s’écria le magicien africain , com-
ment pourrois-je m’en empêcher 1’
Je suis votre oncle; et Vôtre père
étoit mon bon frère. Il y a plusieurs
années que je suis en voyage; et
dans le moment que j’arrive ici avec
l’espérance de le revoir, et de lui don-

ner de la joie de mon retour , vous
m’apprenez qu’il est mort! J e vous
assure que c’est une douleur bien
sensible pour moi de me voir privé
de la consolation à laquelle je m’ait-
tendois! Mais ce qui soulage un peu
mon smiction , c’est que , autant que
je plus m’en souvenu , je resemois
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ses traits sur Votre visage; et je Vois
que je ne me suis pas trompé en
m’adressant à vous. a, Il demanda à
Aladdin , en mettant la main à la
bourse , où demeuroit sa mère? Aus-
sitôt Aladdin satisfit à sa demande ,
et le magicien africain lui donna
en même temps une poignée de me-
nue monnoie , en lui disant: « Mon
fils , allez trouVer votre mère , faitesJ
luibien mescomplimens , et dites-lui
que Ï’irai la Voir demain , si le tennis

me e permet; peur me donner a
consolation de voir le lieu où mon
lion frère a vécu si long-temps , et où
11 a fini ses jours. n

Dès que le magicien africain eut
laissé le neveu qu’il venoit de se faire
lur-même, Aladdin courut chez sa
mère , bien joyeux de l’argent que
son oncle venoit de lui donner. au Ma
mère , lui dit-il en arrivant , je vous
prie de me dire si ”ai un oncle. n
a Non , mon fils , lui répondlt la
mère , Vous n’avez point d’oncle du
côté de feu votre père ni du mien. »
a Je viens cependant , reprit Alad-ç
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(lin, de voir un homme qui se dit
mon oncle du côté de mon père,
puisqu’il étoit son frère , à ce u’il
m’a assuré; il s’est même mis à eu.

ter et à m’embrasser quandîe En ai
dit que mon père .étoit mort. Et pour
marque que je d1s la venté , ajouta--
t-il en lui montrant la monnoie qu’il
avoit reçue , voilà ce qu’il m’a don--
né. Il m’a aussi chargé de Vous saluer

de sa part , et de vous dire que de-
main , s’il erra le temps , il Viendra
vous saluer , pour Voir en même
temps la maison où mon père a vé-
cu , et où il est morts» a Mon fils ,
repartit la mère , il est vrai que votre
père avoit un frère; mais il y a
long-temps qu’il est mort , et je ne
lui ai jamais entendu direqu’il en eût
un autre. a: Ils n’en dirent pas da,-
Vantage touchant le magicien afri-
cam.

Le lendemain le magicien africain
aborda Aladdin une seconde fois ,
comme il jouoit dans un autre en-
droit de la Ville avec d’autres enfans.
Il l’embrassa , comme il avoit fait le
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four précédent; et en lui mettant
deux pièces d’or dans la main , il lui
dit: « Mon fils , portez cela à votre
mère 5 et dites-lm ue j’irai la voir
ne soir et qu’elle acEète de quoi soua-
per , afin que nous manglons ensem-I-

le; mais auparavant enseignez-moi
où je trouverai la maison. a: Il la lui
enseigna , et le magicien africain le
laissa aller.

Aladdin porta les deux ièces d’or
à sa mère; et dès qu’il ui eut dit
quelle étoit l’intention de son oncle 9
elle sortit pour les aller employer,
et revint avec de bonnes provisions ;
et comme elle étoit dépouwe d’une
bonne partie de la vaisselle dont elle
avoit besoin , elle alla en emprunter
chez ses voisins. Elle employa toute
la journée à préparer le souper; et
sur le soir , dès que tout fut prêt ,
elle dit à Aladdin: « Mon fils , votre
oncle ne sait peut-être pas où est no-
tre maison; allez au-devant de lui et
l’amenez , si vous le voyez. n

Quoiqu’Aladdin eût enseigné la
maison au magicien africain , il
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étoit prêt néanmoins à sortir quand
on frappa à la orte. Aladdin ouvrit ,
et il reconnut e mag101en africain,
qui entra’ohargé de bouteilles devin
et de plusieurs sortes de fruits qu’il
apportoit pour le sou pela

Après que le magicien africain
eut mis ce qu’ll apportoit entre les
mains d’Aladdin , 1l salua sa mère
et il la pria de lui montrer la place
où son frère Mustafa avoit coutume
de s’asseoir sur le sofa. Elle la lui
montra; et aussitôt il se prosterna ,
et il baisa cette place plusieurs fois
les larmes aux yeux , en s’écriant :
a Mon pauvre frère, que je suis
malheureux de n’être pas arrivé asa-
sez à temps pour vous embrasser
encore une ibis avant Votre mon; l in
Quoique la mère d’Aladdin l’en priât,
jamais il ne Voulut s’asseoir à la mê-
me place: a Non , dit-il , je m’en
garderai bien; mais souffrez que je
me mette ici vis-à-vis , afin que si
je suis privé de la satisfaction de l’y
V01r en personne , comme père d’une
famille qui m’est si chère, je puisse

v. ’ 35
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au. moins l’y regarder comme s’il
étoit présent. n La mère d’Aladdin
ne le pressa pas davantage , et elle
le laissa dans la liberté de prendre
la place qu’il voulut.

Quand le magicien africain se
fut assis à la place qu’il lui avoit plu
de choisir , il commença de s’entre-q
tenir avec la mère d’Aladdin: a Ma
bonne sœur, lui disoit-il , ne vous
étonnez point de ne m’avoir pas vu
tout le temps que vous avez été ma-
riée avec mon frère Mustafa d’heu-
reuse mémoire; il y a quarante ans
que je suis sorti de ce pays , ui est
le mien aussi-bien que celui e feu
mon frère. Depuiscetemps-là , après
avoir vo agé dans les Indes , dans la
Perse , tians l’Arabie , dans la Syrie ,
en Egypte , et séjourné dans les plus
belles Villes de ce pays-là , je passai
en Afrique, où j’ai fait un lus long
séjour. A la fin , comme i est na-
turel à l’homme , quelqu’éloigné qu’il

soit du pays de sa naissance , de n’en
perdre jamais la mémoire , non plus
que de ses parens et de ceux avec
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qui il aété élevé , il m’a pris un det-

sir si efficace de TQVOÎI’ le mien et de
Venir embrasser mon cher frère , pen-
dant que ’e me sentois encore assez de
force et e courage pour entrepren-
dre un si long Voyage, que je n’ai
pas différé à faire mes préparatifs , et
à me mettre en chemin. Je ne veus
dis rien de la longueur du temps que
j y ai mis , de tous les obstacles qué
j’ai rencontrés , et de toutes les tatie
gues que j’en souffertes pour arr1ver
jusqu’101; je vous dirai seulement que
rien ne m’a mortifié et affligé davan-

tage dans tous.mes voyages , que
quand j’al apprls la mort d’un frère
que j’avois toujours aimé , et que
j’a1m01s d’une amitié véritablement

fraternelle. Tai remarqué de ses traits
dans le visage de mon neveu votre
fils , et c’est ce qui me l’a fait distin-
guer ar-dessus tous les autres enfans
avec esquels il étoit. Il a pu vous
dire de quelle manière j’ai reçu la
triste nouvelle qu’il n’étoit plus au
monde; mais il faut louer Dieu de
toutes choses ! Je me console de le
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retrouver dans un fils qui en conserve
les traits les plus remarquables. »

Le ma icien africain , ni s’aper-
çut que a mère d’Alad m s’atten-
drissoit sur le souvenir de son mari,
en renouvelant sa douleur , changea
de discours; et en se retournant du
côté d’Aladdin , il lui demanda son
nom. a: J e m’appelle Aladdin , lui
dit-il. a) a Eh bien , Aladdin , reprit
le magicien , à quoi Vous occupez-
Vous P Savez-vous quelque métier. a

A cette demande , Aladdin baissa
les yeux, et fut déconcerté; mais sa
mère , en prenant la parole: (c Alari-
din , dit-elle, est un fainéant. Son
père a fait tout son possible , pendant
qu’il vivoit, pour lui apprendre son
métier ,L et il n’a pu en venir à bout;
et depuis qu’il est mort , nonobstant
tout ce que j’ai pu lui dire , et ce que
je lui répète cha ne jour , il ne fait
autre métier que e faire le vagabond,
et passer tout son temps afouer avec
les enfans , comme vous ’avez Vu ,
sans considérer qu’il n’est plus en-.
feint 5 et si vous ne lui en faites honte,
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et qu’il n’en profite pas ,I e désespère

que jamais 1l. pulsse rien valoir. Il
sait que son père n’a laissé aucun
bien; et il voit lui-même qu’à üler
du coton pendant tout le jour, comme
je fais , j’ai bien de la eine a gagner
de quoi nous avoir u palu. Pour
moi, je suis résolue à lu1 fermer la
porte un de ce jours , et à l’envoyer
en chercher ailleurs. n

Après que la mère d’Aladdin eut
achevé ces paroles en fondant en lar-
mes , le magicien africain dit à.
Aladdin :*« Cela n’est pas bien , mon
neveu , il faut songer à vous aider
vous-même , et à gagner votre vie.
Il y a des métiers de plusieurs sortes ;
voyez s’il n’y en pas quelqu’un our

lequel vous ayiez inclination p utôt
que pour un autre. Peut-être que ce-
lui de votre père vous déplaît , et que
vous vous accommoderiez mieux d’un
autre : ne dissimulez point ici vos sen-
timens , je ne cherche qu’à vous ai-
der. » Comme il vit qu Aladdin ne
répondoit rien: a: Si vous avez de la
repugnance pour apprendre un mé-

il
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tier , continua-t-il , et que vous voua
liez être honnête homme , je vous
leverai une boutique garnie de riches
étoffes et de toiles fines; vous vous
mettrez en état de les Vendre; et de
l’argent que vous en ferez , vous
acheterez d’autres marchandises , et
de cette manière vous vivrez hono-
rablement. Consultez-vous vous-mê-
me , et dites-moi franchement ce que
vous en pensez 5 vous me trouverez
tmëours prêt à tenir ma promesse. a

ette offre flatta fort Aladdin , à
qui le travail manuel déplaisoit d’au-
tant plus , qu’il aV01t assez de connois-
sance pour s’être aperçu que les bou-
tiques de ces sortes de marchandises
étoient propres et fréquentées, et que
les marchands étoient bien habillés et
fort considérés. Il marqua au magi-
cien africain , qu’il regardoit comme
son oncle , que son penchant étoit
plutôt de ce côté-là que d’aucun au-
tre , et u’il lui seroit obligé toute sa
vie du (liien qu’il vouloit lui faire.
u Puis ne cette profession vous agrée,
reprit qle magicien africain , je vous
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menerai demain avec moi, et je Vous
ferai habiller proprement et riche-e
ment , conformément à l’état d’un
des plus gros marchands de cette Ville;
et après-demain nous songerons à
vous lever une boutique de la ma»
nière que je l’entends.

La mère d’Aladdin , qui n’avoit
pas cru jusqu’alors que le magicien
africain fût frère de son mari, n’en
douta nullement après tout le bien
qu’il promettoit de faire à. son fils.
Elle le remercia de ses bonnes in-
tentions ; et après avoir exhorté Alad-
din à se rendre digne de tous les biens
que son oncle lui faisoit espérer , elle
servit le souper. La conversation rou-
la sur le même sujet pendant tout le
repas , et us u’à ce que le magicien ,
qui vit que a nuit étoit avancée ,
prit congé de la mère et du fils , et se
retira.

Le lendemain matin , le magicien
africain ne manqua pas de revenir
chez la veuve de Mustafa le tailleur ,i
comme il l’avoit promis. Il prit Alad-
din avec lui, et il le mena chez un
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gros marchand qui ne vendoit que
des habits tout faits , de toutes sortes
de belles étoffes , pour les diffërens
âges et conditions. Il s’en lit montrer
de convenables à la grandeur d’Alad-
din; et a rès aVOir mis à part tous
ceux qui ui plaisoient davantage, et
rejeté les autres qui n’étoient pas de
la beauté qu’il entendoit, il dit à Alad-
(lin: (c Mon neveu , choississez dans
tous ces habits celui que vous aimez
le mieux. Aladdin , charmé des li-
béralités de son nouvel oncle , en
choisit un 51e magicien l’acheta , avec
tout ce qui devoit l’accom agrier, et
paya le tout sans marchan er.

Lorsqu’Aladdin se vit ainsi habillé
magnifiquement depuis les pieds jus-
qu’à la tête, il lit à son oncle tous
les remercîmens imaginables; et le
magicien lui promit encore de ne le
point abandonner , et de l’avoir tou-
jours avec lui. En effet, il le mena
dans les lieux les plus fréquentés de
la ville , particulièrement dans ceux
où étoient les boutiques des riches
marchands; et quand il fut dans la
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rue où étoient les boutiques des lus
riches étoffes et des toiles fines , i dit
à Aladdin : cc Comme vous serez
bientôt marchand comme ceux que
Vous voyez , il est bon que vous les
fréquentiez , et qu’ils Vous cannois--
sent. a: Il lui lit voir aussi les mos-

uées les plus belles et les plus gran-
des , le conduisit dans les khans où
logeoient les marchands étrangers ,
et dans tous les endroits du palais
du sultan où il étoit libre d’entrer.
Enfin , a rès avoir parcouru ensem-
ble tous [Isis beaux endroits de la ville ,
ils arrivèrent dans le khan ou le ma-
gicien avoit pris un appartement. Il
s’y trouva quelques marchands avec
lesquels il avoit commencé de faire
connaissance depuis son arrivée , et
qu’il avoit rassemblés exprès pour les
bien régaler , et leur donner en même
temps la connoissance de son préten-
du neveu.

Le re’gal ne finit que sur le soir.
Aladdin voulut prendre congé de son
oncle pour s’en retourner; mais le
magicien africain ne voulut pas le
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laisser aller seul, et le reconduisit
lui-même chez sa mère. Dès u’elle
eut aperçu son fils si bien ha illé ,
elle fut transportée de ’oie ; et elle ne
cessoit de donner mille bénédictions
aumagicien qui avoit fait une si grande
dépense our son enfant. u Généreux
parent , ui dit-elle , ’e ne sais com-
ment vous remercier e votre libéra-
lité. J e sais que mon fils ne mérite pas
le bien que vous lui faites , et qu’il
en seroit tout a fait indigne , s’il
n’en étoit reconnoissant , et s’il négli-

geoit de répondre à la bonne inten-
tion que vous avez de lui donner un
établissement si distingué. En mon
particulier , ajouta-t-elle , je vous en
remercie encore de toute mon ame ,
et je vous souhaite une vie assez lon-
gue , pour être témoin de la recon-
naissance de mon fils , qui ne peut
mieux vous la témoigner qu’en se
gouvernant selon vos bon conseils. a

« Aladdin , repritle magicien afri-
Cain, est un bon enfant; il m’écoute
assez , et Le crois ne nous en ferons
quelque c ose de on. Je SlllS fetchs
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d’une chose , de ne pouvoir exécuter
demain ce que je. lui ai promis. C’est
jour de vendredi ,c les boutiques se-
ront fermées , et 11 n’y aura pas lieu
de songer à en louer une et à la gar-
nir , pendant que les marchands. ne
penseront qu’à se divertir. Alnsi
nous remettrons l’affaire à samedi ;
mais je viendrai demain le prendre ,
et je le menerai promener dans les
jardins , où le beau monde a coutu-
me de se trouver. Il n’a peut - être
encore rien vu des divertissemens
qu’on y prend. Il n’a été jus u’à pré-

sent qu’avec des enfans , il aut qu’il
voie des hommes. n Le magicien afri-
nain prit enfin congé de la mère et
du fils , et se retira. Aladdin cepen-
dant qui étoit déjà dans une grande
joie de se voir si bien habillé , se fit
encore un plaisir par avance de la
promenade des jar ins des environs

e la ville. En effet , jamais il n’étoit
sort1 hors des portes , et jamais il
n’avoit vu les environs , ni étoient
d’une grande beauté et tr s -agréa-
bles.
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Aladdin se leva et s’habilla le leu-a
demain de grand matin , pour être
prêt à partir quand son oncle Vien-
droit le prendre. Après avoir attendu
long-temps , à ce qu’il lui sembloit ,
l’impatience lui fit ouvrir la porte, et
se tenir sur le pas , pour voir s’il ne
le verroit point. Dès qu’il l’aperçut,
il en avertit sa mère 5 et en prenant
congé d’elle , il ferma la porte , et coa-
rut à lui pour le joindre.

Le magicien africain lit beaucoup
de caresses à Alacldin, quand il le
vit. et Allons, mon cher enfant , lui
dit-il d’un air riant , je veux vous faire
voir aujourd’hui de belles choses. n Il
le mena par une porte qui conduisoit
à de grandes et belles maisons , ou
plutôt à des palais magnifiques qui
avoient chacun de très-beaux jardins
dont les entrées étoient libres. A ’
chaque palais qu’ils rencontroient, il
demandoit à Aladdin s’il le trouvoit
beau 5’ et Aladdin , en le prévenant ,.
quand un autre se présençoit : (x Mon
oncle , disoit-il , en V0101 un plus
beau que ceux que nous venons de
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voir. n Cependant ils avançoient tou-
’ours plus avant dans lacampagne 5 et
le rusé magicien qui aV01t envie d’aller
plus loin pour exécuter le dessein

u’il avoit dans la tête , prit occasion
’entrer dans un de ces jardins. Il

s’assit près d’un grand basssin , qui
recevoit une très - belle eau par un
mufile de lion de bronze , et feignit

u’il étoit las , afin de faire reposer
laddin. a Mon neveu , lui dit - H ,

Vous devez être fatigué aussi bien que
moi 5 reposons-nous ici pour repren-
dre des forces; nous aurons plus de
courage à poursuivre notre prome-
nade. J)

Quand ils furent assis , le magi-
cien africain tira d’un linge attaché
à sa ceinture , des gâteaux et plu-
sieurs sortes de fruits dont il avoit
fait provision, et il l’étendu sur le
bord du bassin. Il artagea un gâ-
teau entre lui et A addin 3 et à 1’ ’-
gard des fruits , il lui laissa la liberté
de choisir ceux ni seroient le plus
à son goût. Pendant ce petit repas ,
il entretint son prétendu neveu de

v. ’54
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Plusieurs enseignemens qui tendoient
à l’exhorter de se détacher de la fré-
quentation des enfans , et de s’ap-
procher plutôt des hommes sages et
prudens , et de les écouter, et de
profiter de leurs entretiens. « Bien-
tôt, lui disoit-il , vous serez homme
comme eux, et vous ne pouvez vous
accoutumer de trop bonne heure à
d’ e de bonnes choses à leur exem-
Pire » Quand ils eurent achevé ce pe-
tit repas, ils se levèrent, et ils pour-
suivirent leur chemin au travers des
jardins , qui n’étoient séparés les uns

des autres que par de petits fosses
qui en marquoient les limites , mals
qui n’en empêchoient pas la commu-
nication. La bonne f01 faisoit que les
citoyens de cette capitale .n’appor-
toient pas plus de précaution our
s’empêcher les uns les autres e se
nuire. Insensiblement le magicien
africain mena Aladdin assez loin
au-delà des jardins , et le fit traverser
des campagnes (En le conduisirent
jus u’assez près es montagnes. .

laddin , qui de sa V16 n’avoitfait
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tant de chemin , se sentit fort fatigué
d’une si longue marche. a Mon 011-.
cle , dit-il au magicien africain , où
allons-nous P Nous avons laissé les
jardins bien loin derrière nous , et je
ne vois plus que des montagnes. Si
nous avançons plus , je ne sais si
j’aurai assez de force pour retourne]:
jusqu’à la ville. n u Prenez courage ,
mon neveu, lui dit le faux oncle , je
veux vous faire voir un autre jardin
qui surpasse tous ceux que vous ve-
nez de voir; il n’est pas loin d’ici , il
n’y a qu’un pas ; et quand nous y se-
rons arrivés , vous me direz vous--
même si vous ne seriez pas fâché
de ne l’avoir pas vu, après vous en
être approché de si près. a Aladdin
se laissa persuader , et le magicien le
mena encore fort loin , en l’entrete-
nant de différentes histoires amu-
santes , pour lui rendre le chemin
moins ennuyeux , et la fatigue plus
su ortable.

ï arrivèrent enfin entre deux
montagnes d’une hauteur médiocre
et à-peu-près égales , séparées par
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un vallon de très-peu de lar eur.’
C’étoit là cet endroit remarquab e où
le magicien africain avoit voulu ame-
ner Aladdin pour l’exécution d’un
grand dessein ui l’avoit fait venir
de l’extrémité e l’Afrique jusqu’à

la Chine. « Nous n’allons pas plus
loin , dit-i1 à Aladdin’: je veux vous
faire voir ici des choses extraordi-
naires et inconnues à tous les mor-
tels; et quand vous les aurez Vues ,
Vous me remercierez d’avoir été té-

moin de tant de merveilles que per-
sonne au monde n’aura vues ue vous!
Pendant que je vais battre e fusil,
amassez de toutes les broussailles que
Vous Voyez , celles qui seront les plus
sèches , afin d’allumer du feu. a

Il y avoit une si grande uantité
de ces broussailles , qu’Ala din en
eut bientôt fait un amas plus que suf-
fisant , dans le temps ne le magicien
allumoit l’allumette. il y mit le feu ;
et dans le moment que les broussailles
s’enflammèrent , le magicien africain
y jeta d’un parfum qu’il avoit tout
prêt. Il s’éleva une fumée fort épaisse,
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qu’il détourna de côté et d’autre , en

prononçant des paroles magiques
auxquelles Aladdin ne comprit rien.

Dans le même moment , la terre
trembla un peu , et s’ouvrit en cet en-v
droit devant le magicien et Aladdin ,

- et fit voir à découvert une pierre d’en-v

viron un pied et demi en quarré, et
d’environ un pied de profondeur , pou
sée horizontalement , avec un anneau
de bronze scellé dans le milieu , pour
s’en servir à la lever. Aladdin effrayé

de tout ce qui se assoit à ses yeux ,
eut peur , et il vou ut prendre la fuite.
Mais il étoit nécessaire à ce mystère ,
et le magicien le retint et, le gronda
fort , en lui donnant un soquet si
fortement appliqué , qu’il le jeta par
terre , et ne peu s’en fallut qu’il ne
lui enfonçat les dents de devant dans
la bouche , comme il y parut ar le
sang qui en sortit. Le auvre lad-
dm tout tremblant, et es larmes aux
yeux : « Mon oncle , s’écria - t -il en
pleurant , u’ai -je donc fait pour:
av01r mérit que vous me frappiez sr
rudement P n « J’ai mes raisons pour

ou
I
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le faire , lui répondit le magicien. Je
suis votre onc e , qui vous tient pré-
sentement lieu de père , et vous ne
deVez pas me repli uer. Mais , mon
enfant, ajouta-tu en se radoucis-
Sant , ne craignez rien: je ne deman-
de autre chose de vous , que vous
m’obéissiez exactement , si vous voua-
lez bien profiter et vous rendre digne
des grands avantages que je Veux
Vous faire. a Ces belles promesses du
magicien calmèrent un peu la crainte
et le ressentiment d’Aladdin 5 et lors-
que le magicien le vit entièrement
rassuré: a Vous avez vu , continua-t-
il, ce que j’ai fait par la Vertu de mon
parfum et des paroles que j’ai pro--
noncées. Apprenez donc présente-
ment que sous cette pierre que vous
voyez , il y a un trésor caché qui vous
est destiné , et qui doit vous rendre
un jour plus riche que les plus grands
rois du monde. Cela est si vrai , qu’il
n’y a personne au monde que vous
à qui 1 soit permis de toucher cette
pierre , et de la lever pour y entrer z
lim’est même défendu d’y toucher, et
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de mettre le pied dans le trésor quand
il sera ouvert. Pour cela , il faut que
vous exécutiez de point en point ce
que je vous dirai , sans y manquer :
la chose est de grande conséquence
et pour vous et pour moi. a)

Aladdin , tou’ours dans l’étonne-
ment de ce qu’ilI voyoit et de tout ce
qu’il venoit d’entendre dire .au ma--
gicien , de ce trésor qui devon; le ren-
dre heureux à , oublia tout
ce is’étoit passé. a Hé bien , mon
and: , dit-il au magicien en se le-
vaut , de quoi s’agit-il ?.Commandez,
je suis tout prêtà obélr. n «J e suis
ravi, mon enfant , lui dit le magi-
cien africain en l’embrassant , que
vous ayiez pris ce parti; venez , ap-

rochez-vous , prenez cet anneau , et
evez la pierre. a a Mais , mon oncle ,
reprit Aladdin , je ne suis assez
fort pour la lever; il faut onc que
vous m’aidiez. n a Non, repartit le

. magicien africain 5 vous n’avez pas
besoin de mon aide, et nous ne fe-
rions rien vous et moi si je vous ai-
dois : il faut que vous la leviez vous
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seul. Prononcez seulement le nom de
votre père et de votre grand-père, en
tenant l’anneau , et levez : Vous ver-
rez qu’elle Viendra à vous sans pei-
ne. n Aladdin fit comme le magicien
lui avoit dit : il leva la pierre avec fa-
cilité , et il la posa à côté.

Quand la pierre fut ôtée , un ca-
veau de trois à quatre pieds de pro-
fondeur se lit voir avec une petite
porte et des degrés pour descendre
plus bas. (c Mon fils , dit alors le ma-
gicien africain à Aladdin , observez
exactement tout ce que je vais vous
dire. Descendez dans ce caveau ;
quand vous serez au bas des degrés
que vous voyez , vous trouverez une

“porte ouverte qui vous conduira dans
un grand lieu voûté et partagé en
trois grandes salles l’une après l’autre.

Dans chacune vous verrez à droite et
à gauche quatre vases de bronze
grands comme des cuves , pleins d’or
et d’argent; mais gardez -vous bien
d’y toucher. Avant d’entrer dans la
première salle , levez votre robe, et
serrez-la bien autour de vous. Quand
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vous y serez entré , passez à la se-
conde sans vous arrêter, et de là à la
troisième aussi sans vous arrêter. Sur
toutes choses , gardez-vous bien d’ap-
procher des murs , et d’y toucher
même avec votre robe; car si vous
y touchiez , Vous mourriez sur-le-
champ. C’est pour cela que je vous
ai dit de la tenir serrée autour de
vous. Au bout de la troisième salle,
il y a une porte qui vous donnera en-
trée dans un ’ardin planté de beaux
arbres , tous c argés de fruits 3 mar-
chez tout droit, et traversez ce jard
din par un chemin qui vous menera
à un escalier de cinquante marches
pour monter sur une terrasse. Quand
vous serez sur la terrasse , vous Ver-
rez devant vous une niche , et dans la
niche une lampe allumée; prenez la
lampe , éteignez- la 5 et quand vous
aurez jeté le lumignon et versé la lia
queur , mettez-la dans votre sein , et
apportez-la moi. Ne craignez pas de
gâter votre habit: la liqueur n’est pas
de l’huile , et la lampe sera sèche dès
qu’il n’y en aura plus. Si les fruits du



                                                                     

406 LES MILLE ET UNE murs ,

jardin vous font envie , vous pouvez
en cueillir autant que vous en voua
direz 5 cela ne vous est pas défendu. a

En achevant ces paroles , le magi-a
sien africain tira un anneau qu’il
avoit au doigt , et il le mit à l’un des
doigts d’Aladdin , en lui aisant que g
o’étoit un préservatif contre tout ce
qËi pourroit lui arriver de mal , en
o servant bien tout ce qu’ll venoit
de lui prescrire. a Allez ,, mon en-
fant , lui dit-il après cette insane-e
tion , descendez hardiment , nous alu
Ions être riches l’un et l’autre pour
toute notre vie. a

Aladdin sauta légèrement dans le
Caveau , et il descendit jusqu’au bas
des degrés: il trouva les trois salles
dont le magicien africain lui avoit fait
la description. Il passa au travers avec
d’autant plus de précaution , qu’il ap-
Eréhendoit de mourir s’il manqu01t

observer soigneusement ce 1111115.
avoit été prescrit. Il traversa e jar--
(lin sans s’arrêter , monta sur la ter-
rasse, prit la lampe alluméedans la.
niche , )eta le lumignon et la liqueur;
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et en la voyant sans humidité comme
le magicien le lui avoit dit , il la mit
dans son sein; il descendit de la ter-
rasse , et il s’arrêta dans le jardin
à en considérer les fruits qu’il n’avoit

Vus qu’en passant. Les arbres de ce
jardin étoient tous chargés de fruits
extraordinaires. Chaque arbre en por-
toit de différentes cOuleurs: il y en
avoit de blancs , de luisans et trans-
parens comme le cristal, de rouges ,
es uns plus chargés , les autres moins;

de verts , de bleus , de violets , de ti-
rant sur le jaune , et de plusieurs au-
tres sortes de couleurs. Les blancs
étoient des perles ; les luisans et trans-
parens , des diamans; les ranges les
plus foncés , des rubis; les autres
moins foncés , des rubis balais 3 les
Verts , des émeraudes; les bleus , des
turquoises; les violets , des améthys-
tes ; ceux qui tiroient sur le jaune ,
des saphirs; et ainsi des autres. Et
ces fruits étoient tous d’une grosseur
et d’une perfection à quoi on n’avoit

encore vu rien de pareil dans le
monde. Aladdin qui n’en connaissoit

à
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ni le mérite ni la valeur , ne fut pas,
touché de la vue de ces fruits qui n’é-
toient pas de son goût, comme l’ens-
sent été des figues , des raisins , et les
autres fruits excellens qui sont com-
muns dans la Chine. Aussi n’étoit-il
pas encore dans un âge à en connoî-
tre le prix; il s’imaginer que tous ces
fruits n’étoient que du verre coloré ,
et qu’ils ne valoient pas davantage.
La diversité de tant de belles cou-
leurs néanmoins , la beauté et la
grosseur extraordinaire de cha ne
fruit, lui donna envie d’en cuei li]:
de toutes les sortes. En effet, il en
prit plusieurs de chaque couleur, et
1l en emplit ses deux poches et deux
bourses toutes neuves que le magi-
cien lui avoit achetées , avec l’habit
dont il lui avoit fait présent , afin
qu’il n’eût rien que de neuf g et com-

me les deux bourses ne pouvorent
tenir dans ses poches (glui étoient déjà
pleines , il les attacha e chaque côté
à sa ceinture ; il en enveloppa même
dans les plis de sa ceinture , qui étoit
d’une étoffe de soie ample et à plu-s
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sieurs tours , et il les accommoda de
manière qu’ils ne pouvoient pas tom-
ber 5 il n’oublia pas aussi d’en four-
rer dans son sein , entre la robe et la
chemise autour de lui.

Aladdin ainsi chargé de tant de
richesses , sans le savoir , reprit en
diligence le chemin des trois salles ,
pour ne pas faire attendre trop long-
temps le magicœn africain 5 et après
avoir passé à travers avec la même
précaution qu’auparavant , il remonta
par où il éton: descendu , et se pré--
senta à l’entrée du caveau où le ma-
gicien africain l’attendoit avec impa-
tience. Aussitôt qu’Aladdin l’aper-
çut z « Mon oncle , lui dit-il , je Vous
prie de me donner la main pour m’ai-
der à monter. a: Le magicien africain
lui dit: a Mon fils, donnez-moi la
lampe auparavant , elle pourroit vous
embarrasser. a) « Pardonnez - moi,
mon oncle , reprit Aladdin , elle ne
m’embarrasse pas; je vous la don-
nerai dès que je-serai monté. n Le
magicien africain s’opiniâtra à vouloir
qu’Aladdm lui mît la langée entre

Y.
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les mains avant de le tirer du caveauâ;
et Aladdin qui avoit embarrassé cette
lampe avec tous ces fruits dont il s’é-
tait garni de tous côtés , refusa abso-
lument de la donner , u’il ne fût
hors du caveau. Alors e magicien
africain au désespoir de la résistance
de ce jeune homme , entra dans une
furie épouvantable 1 il jeta un peu
de son parfum sur le feu qu’il avoit
en sein d’entretenir; et à peine eut-
il prononcé deux paroles magiques ,
que la pierre qui servoit à fermer
l’entrée du caveau , se remit d’e --
même à sa place , avec la terre par--
dessus , au même état qu’elle étoit
à l’arrivée du magicien africain et
d’Aladdin.

Il est certain que le magicien afri-
cain n’étoit pas frère de Mustafa le
tailleur , comme il s’en étoit vanté ,
«ni par censé uent oncle d’Aladdin.
Il étoit vérita lement d’Afrique , et
“il y étoit né; et comme l’Afrique est
un pays où l’on est plus entêté .de la
magle que partout ailleurs , il s’y
émit appliqué dès sa jeunesse; et
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après quarante années ou environ
d’enchantemens , d’opérations de gléc-

mance , de sull’umigations et de ec-
ture de livres de magie , il étoit en-
fin parvenu à découvrir qu’il y avoit
dans le monde une lampe mervein
leuse , dont la possession le rendroit

lus puissant qu’aucun monarque de
’univers , s’il pouvoit en devenir le

pœsesseur. Par une dernière opéra;-
tion de géomance , il avoit connu que
cette lampe étoit dans un lieu souter-
rain au milieu de la Chine , à l’en-
droit et avec toutes les circonstances
que nous venons de voir. Bien per-
suadé dela. vérité de cette découverte ,
il étoit parti de l’extrémité de l’Afri-

que, comme nous l’avons dit ; et
après un voyage long et pénible, il
étoit arrivé à la ville qui étoit si voi-
sine du trésor; mais quoi ne la lam-
pe fût.certainement dans e lieu dont
Il av01t connoissance , il ne lui étoit
pas permis néanmoins de l’enlever
ui-même , ni d’entrer en erSonne

dans le lieu souterrain où e le étoit.
Il falloit qu’un autre y descendît , l’al-
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lât prendre, et la lui mît entre les
mains. C”est pourquoi il s’étoit adres-
sé à Aladdin qui lui avoit paru un
jeune enfant sans conséquence , et
très-propre à lui rendre ce service

u’il attendoit de lui, bien résolu ,
ès qu’il auroit la lampe dans ses

mains , de faire la dernière suffumi-
gation que nous avons dite , et de
prononcer les deux paroles magiques
qui devoient faire l’effet que nous
avons vu , et sacrifier le pauvre Alad-
din à son avarice et à sa méchanceté ,
afin de n’en avoir pas de témoin. Le
soufflet donné à Aladdin , et l’autorité
qu’il avoit prise sur lui, n’avaient
pour but que de l’accoutumer à le

- craindre et à lui obélr exactement ;
afin que lorsqu’il lui demanderoit cette
fameuse lampe magi ue , il la lui don-
nât aussitôt; mais il ui arriva tout le
contraire de ce qu’il s’étoit proposé.
13an il n’usa de sa méchanceté avec
tant de grécipitation , pour perdre le
pauvre laddin , que parce qu’il crai-
gnit que s’1l contestort plus long-temps
avec Lu , quelqu’un ne vînt à les en:
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tendre , et ne rendît public cequ’il
vouloit tenir très-caché.

Quand le magicien africain vit ses
grandes et belles espérances échouées
à n’y revenir aunais , il’n’eut pas d’au-

ire parti à prendre que celui de re-
tourner en Afrique; c’est ce qu’il lit
des le même jour. Il prit sa route par
des détours, pour ne pas rentrer dans
la Ville d’où il étoit sorti avec Alad-
dia. Il avoit à craindre en effet d’être
observé par plusieurs personnes qui
pouvoient l’avoir vu se .promener
avec cet enfant , et revenir sans lui.

Selon teutes les apparences , on ne
devoit plus entendre parler d’Alad-
din; mais celui-là même qui avoit
cru le perdre pour jamais, n’avoit
pas fait attention qu’il lui avoit mis au
d01gt un anneau qui pouvoit servir
à le sauver. En effet , ce fut cet an-
neau qui fut cause du salut d’Alad-
dm , qui n’en savoit nullement la
vertu; et il est étonnant que Èette
perte , jointe à celle de la lampe ,
n’ait pas jeté ce magicien dans le
dernier déSespoir. Mais les magiciens
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sont si accoutumés aux disgrâces et
aux événemens contraires à leurs
souhaits, qu’ils ne cessent tant qu’ils
vivent, de se repaître de fumée , de
chimères et de visions.

Aladdin qui ne s’attendoit pas à la
méchanceté de son faux oncle , après
les caresses et le bien qu’il lui avoit
fait , fut dans un étonnement qu’il
est plus aisé d’imaginer que de re-
présenter par des paroles. Quand il
se Vit enterré tout vif , il appela mille
fois son oncle , en criant qu’il étoit
prêt à lui donner la lampe ; mais
ses cris étoient inutiles , et il n’y avoit

lus moyen d’être entendu 5 ainsi il
emeura dans les ténèbres et dans

l’obscurité. Enfin , après avoir donné
quelque relâche à ses larmes , il des-
centh usqu’au bas de l’escalier du
caveau pour aller chercher la lumière
dans le jardin où il avoit déjà passé ;
mais le mur qui s’étoit ouvert par en-
chantement , s’étoit refermé et re«
joint par un autre enchantement. Il
tâtonne devant lui à droite et à gau-
che par plusieurs fois , et il ne trouve
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plus de porte. : il redouble ses cris et
ses pleurs, et Il s’asseoit sur les degrés
du caveau “, sans espmr de revoir ja-
mais la lumière , et avec la triste cer-
titude au contraire de passer des ténèu
bres où il étoit , dans celles d’une mort

prochaine.
Aladdin demeura deux jours en cet

état , sans manger et sans boire : le
troisième jour enfin en regardant la
mort comme inévitable , il éleva les
mains en les joignant; et avec une
résignation entière à la volonté de
Dieu , il s’écria :

(a IL N’Y A DE FORCE ET DE PUIS-
sANCE QU’EN DIEU, LE HAUT, LE
GRAND 5)

Dans cette action de mains jointes,
il frotta sans y penser , l’anneau que
le magicien africain lui avoit mis au
doigt , et dont il ne connaissoit pas
encore la vertu. Aussitôt un génie
d’une ligure énorme et d’un regard
épouvantable s’élever devant lui com--

me de dessous la terre , jusqu’à ce
qu’il atteignît de la tête àla voûte , et

dit à Aladdin ces paroles:
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ce QUE VEUX-TU ? ME VOICI PRÊT A-

T’OBEIR COMME TON ESCLAVE , ET
L’ESCLAVE DE TOUS CEUX QUI ONT
L’ANNEAU AU DOIGT , MOI ET LES
AUTRES ESCLAVES DE L’ANNEAU. n

En tout autre temps et en toute au-
tre occasion , Aladdin qui n’étoit pas
accoutumé à de areilles visions , eût
pu être saisi de aneur , et perdre la
parole à la vue d’une ligure si extraor-
dinaire; mais occupé uniquement du
danger présent où il étoit , il répondit
sans hésiter : a Qui que tu sois , fais-
moi sortir de ce lieu , si tu en as le
pouvoir. n A peine eut - il prononcé
ces aroles , que la terre s’ouvrit, et
qu’ilJ se trouva hors du caveau , et à.
l’endroit justement où le magicien
l’avoit amené. r

On ne trouvera pas étrange u’A-
laddin , qui étoit demeuré si ong-
temps dans les ténèbres les plus épais-
ses , ait eu d’abord de la peine à sou-
tenir le grand jour; il y accoutuma
ses yeux peu-à- eu; et en regardant
autour de lui, i fut fort surpris de
ne pas voir d’ouverture sur la terre.
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Il ne ut comprendre de quelle ma-
nière se trouvoit si subitement hors
de ses entrailles ; il n’y eut que la
place où les broussailles avoient été
allumées , qui lui fit reconnoître à-
peu-près où étoit le caveau. Ensuite
en se tournant du côté de la ville , il
l’aperçut au milieu des jardins qui
l’environnoient; il reconnut le che-
min par où le magicien africain l’a-
voit amené. Il le reprit en rendant
grâces à Dieu de se revoir une autre
fois au monde après avoir désespéré
d’y revenir jamais. Il arriva jusqu’à
la ville , et se traîna chez lui avec
bien de la peine. En entrant chez sa
mère , la joie de la revenu, jointe à
la foiblesse dans laquelle Il étoit de
n’avoir pas mangé depuis près de trois
Jours, luicausèrent un évanouissement
qui dura quelque temps. Sa mère qui
lavoit déjà pleuré comme perdu ou
comme mort , en le voyant en cet état,
n’oublia aucun de ses soins pour le fai-
re revenir. Il revint enfin de son éva-
nouissement; et les remières paro-
les qu’il prononça , urent celles-ci :



                                                                     

418 LES MILLE m UNE murs,

a Ma mère, avant toute chose, je
vous prie de. me donner a manger;
11 y a trois ]OIITS que je n’ai pris quoi
que ce soit: a Sa mère lui apporta ce
qu’elle av01t , et en le mettant devant
lui : ce Mon fils , lui dit - elle, ne
vous pressez pas ; cela est dangereux ; -
mangez peu-à-peu et à votre aise ,
et ménagez-vous dans le grand be-
soin que vous en avez. Je ne veux
pas même que vous me parliez: vous
aurez assez de temps pour me racan-
ter ce qui vous est arrivé , quand vous
serez“ b1en rétabli. Je suis toute con-a
solée de vous revoir , après l’amic-
tion ou je me suis trouvée depuis
vendredi, et toutes les peines ne je
me suis données pour appren e ce
que vous étiez devenu , dès que j’eus
Vu qu’il étoit nuit , et que vous n’é-

tiez as revenu à la maison. n
A addin suivit le conseil de sa mè-

re , il mangea tranquillement et peu-
à-peu , et il but à pippertion. Quand
il eut achevé: a: a mère, dit-il,
j’aurois de grandes plaintes à vous
faire sur ce que vous m’avez ahan--
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donné avec tant de facilité à la discré-
tion d’un homme qui avoit le des:-
sein de me perdre , et qui tient à
l’heure que je vous parle , ma mort si
certaine a qu’il ne doute pas , ou que
je ne surs plus en vie , ou que je ne
doive la perdre au premier jour ;
mais vous avez cru qu’il étoit mon
oncle , etje l’ai cru comme vous. Eh
pouvions-nous avoir d’autre pensée

’un homme qui m’accabloit ca-
resses et de biens, et qui me faisoit
tant d’autres promesses avantageuses Î’ .
Sachez , ma mère , que ce n’est qu’un
traître , un méchant , un fourbe! Il
ne m’a fait tant. de bien “et tant de
promesses , qu’afin d’arriver au but
qu’il s’étoit proposé de me perdre ,

comme je l’ai dit, sans que ni vous
ni moi nous puissions en deviner la
cause. De mon côté , je puis assurer
que je ne lui ai donné aucun sujet
qui méritât le moindre mauvais trai-
tement. Vous le com rendrez vous-
même par le récit fidè e que vous al-
lez entendre de tout ce qui s’est pas-
sé depuis que je me suis séparé de
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vous , jusqu’à l’exécution de son pefq

nicieux dessein. n ’Aladdin commença à raconter à.
sa mère tout ce qui lui étoit arrivé
avec le magicien , depuis le vendredi
qu’il étoit venu le prendre pour le
mener avec lui voir les palais et les
jardins qui étoient hors de la ville;
ce qui lui arriva dans le chemin,
jusqu’à l’endroit des deux monta-
gnes où se devoit opérer le grand
prodige du magicien; comment avec
un parfum jeté dans le feu et quel-
ques paroles magiques , la terre s’ér-

t01t ouverte en un instant , et avait
fait voir l’entrée d’un caveau ni
conduisoit à un trésor inestimab .
Il n’oublia pas le soufflet qu’il avoit
reçu du magicien , et de quelle ma-
nière, après s’être un peu radoucz,
il l’avait engagé par de grandes pro-
messes , et en lui mettant son anneau
au doigt , à descendre dans lecaveau.
Il n’omit aucune circonstance de tout
ce qu’il avoit vu en passant et en re-
passant dans les tr01s salles , dans le
jardin et sur la terrasse où Il avait
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pris la lampe merveilleuse , qu’il
montra à sa mère en la retirant de
son sein aussi bien que les fruits trans-
parens et de différentes couleurs qu’il
avoit cueillis dans le jardin en s’en re-
tournant , auxquels il joignit deux
bourses pleines qu’il donna à sa mère,
et dont elle lit peu de cas. Ces fruits
étoient cependant des pierres précieu-
ses ! L’éclat , brillant comme le so-
leil , qu’ils rendoient à la faveur d’une
lampe qui éclairoit la chambre , de-
voit faire juger de leur grand prix g
mais la mère d’Aladdin n’aV01t pas

sur cela plus de c0nnoissance que
son fils. Elle avoit été élevée dans
une condition très-médiocre , et son
mari n’avoir pas eu assez de biens
pour lui donner de ces sortes de pier-
reries. D’ailleurs elle n’en avoit jamais

Vu à aucune de ses parentes ni de ses
voisines. Ainsi il ne faut pas s’éton-
ner si elle ne les regarda que comme
des choses de peu de valeur , et bon-
nes t0ut au plus à récréer la vue par
la Variété de leurs couleurs ; ce qui fit
qu’Aladdin les mit derrièlëe6un des

Ï.
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coussins du sofa sur le ne] il était
assis. Il acheva le récit e son aven-
ture , en lui disant, que quand il fut
revenu , et qu’il se fut présenté à l’enr-

trée du caveau , prêt à en sortir, sur
le refus qu’il avait fait au magicien
de lui donner la lampe qu’il vouloit
avoir, l’entrée du caveau s’était re..

fermée en un instant , par la farce du
Èarfum que le magicien avait jeté sur

feu qu’il n’avait pas laissé éteindre,

et des ales qu’il avoit prononcées.
Mais ’ n’en put dire davantage Sans
Verser des larmes , en 111i re éseng-
tant l’état malheureux où ’ s’était ”
trouvé lorsqu’il s’était vu enterré tout

rivant dans le fatal caveau , jusqu’au
moment qu’il en étoit sorti , et que
pour ainsi dire il était revenu au
mande r l’attauchement de son an-
neau , ont il ne connaissait pas en,
coré la vertu. Quand il eut fini ce ré-
cit: c: Il n’est pas nécessaire de vous
en dire davantage , dit-il à sa mère ;
le reste vous est connu. Voilà en-
lin quelle a été mon aventure , et
quel est le danger que j’ai couru
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depuis que vous ne m’avez Vu. n

La mère d’Aladdin eut la patience
d’entendre , sans l’interrompre , ce ré-

cit merveilleux et surprenant , et. en
même temps si aHligeant pour une
mère qui aimoit son fils tendrement,
malgré Ses défauts. Dans les endroits
néanmoins les plus touchans , et qui
faisoient connoître daVantage la pers
fidie du magicien africain , elle ne

ut s’empêcher de faire paroître com-b
Bien elle le détestoit , par les marques
de son indignation; mais dès u’A-
laddin eut achevé , elle se déc aine
en mille injures contre cet im osteur:
elle l’appela traître , perfide a arbare,

assassm , trompeur , maglclen , en-
nemi et destructeur du genre hua-
main. a Oui, mon fils , ajouta-t-elle ,
c’est un magicien , et les magiciens
sont des pestes publiques : ils ont

. commerce avec les démons par leurs
enchantemens et par leurs sorcelle-
ries. Béni soit Dieu, qui n’a pas voulu
que sa méchanceté insigne eût son
effet entier contre vous! Vous devez
bien le remercier de la grâce qu’il
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vous a faite! La mort vous étoit iné-a
vitable, si vous ne Vous fussiez sou-
venu de lui, et que vous n’eussiez
imploré son secours. n Elle dit encore
beaucoup de choses , en détestant tou-S
jours la trahison que le magicien avoit
faite à son fils ; mais en parlant, elle
s’aperçut qu’Aladdin , n’avoit pas

dormi depuis trois jours, avoit besoin
de repos. Elle le fit coucher ; et peu
de temps après elle se coucha aussi.

Aladdin , qui n’avait pris aucun
repos dans le lieu souterrain ’ où il
avoit été enseveli à dessein qu’il y

erdît la vie , dormit toute la nuit
’un profond sommeil, et ne se ré-

Veilla le lendemain que fou tard. Il
se leva 5 et la première chose qu’il dit
à sa mère , ce fut u’il avoit besoin
de manger , et qu’e e ne pouvoit lui
faire un plus grand plaisir que de lui
donner à déjeûner. « Hélas, mon fils,
lui répondit sa mère , °e n’ai pas seu-

lement un morceau e pain à vous
donner , vous mangeâtes hier au soir
le peu de provisions qu’il y avoit dans
la maison; mais donnez-vous un peu

q
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de patience , je ne serai pas long-
tem s à vous en apporter. J’ai un peu
de l de coton de mon travail; je
vais le vendre , afin de vous acheter
du pain et 1xquelque chose pour notre
dîner. » a a mère , reprit Aladdin,
réservez votre fil de coton ur une
autre fois, et donnez-moi a lampe
que j’apportai hier; j’irai la vendre ,
et l’argent que j’en aurai servira à.
nous avoir de quoi déjeûner et dîner,
et eut-être de quoi souper. 3)

a mère d’Aladdin prit la lampe
où elle l’avait mise. « La voilà, dit-
elle à son fils , mais elle est bien sale,
pour peu qu’elle soit nettoyée , je
crois qu’elle en vaudra quelque choa-
se davantage. a) Elle prit de l’eau et
un peu de sable fin ourla nettoyer;
meus à peine eut-e e commencé à
frotter cette lampe , qu’en un ins-
tant, en présence de son fils, un gé-
nie hideux et d’une grandeur igan-
tesque s’éleva et parut devant e e , et
lui dit d’une voix tonnante:

(c QUE VEUX-TU 1’ ME VOICI PRÊT

A T’OBÊIR, COMME TON ESCLAVE, Er
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DE TOUS CEUX QUI ONT LA LAMPE
A LA MAIN , MOI AVEC LES AUTRES
ESCLAVES DE LA LAMPE! n

La mère d’Aladdin n’était pas en
état de répondre: sa Vue n’avoit pu
soutenir la figure hideuse et épou-o
vantable du génie ; et sa frayeur avoit
été si grande dès les premières paro-
les qu’il avoit prononcées , qu’elle
étoit tombée évanouie.

Aladdin qui avoit déjà eu une ap-
parition à-peu-près semblable dans
e caveau , sans perdre de temps m

le jugement, se saisit promptement
de la lampe , et en suppléant au dé«
faut de sa mère, il répondit pour
elle d’un ton ferme. a J ai faim , dito
il au génie , apportez-moi de quoi
manger. a) Le énie disparut , et un
instant après ’ revint chargé d’un
grand bassin d’argent ’il portoit
sur sa tête , avec douze p ats couverts
de même métal , pleins d’excellens
mets arrangés dessus , avec six grands
pains blancs comme neige sur les
plats , deux bouteilles de v1n ex-
quis , et deux tasses d’argent à la
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main. Il posa le tout sur le sofa, et
aussitôt il disparut.

Cela se IEt en si peu de temps , que
la mère d’Aladdin n’étoit pas encore
revenue de son évanouissement quand
le génie disparut pour la seconde fois.
Aladdin qui av01t déjà commencé de
lui jeter de l’eau sur le visage , sans
effet , se mit en devoir de recom»
mencer 0ur la faire revenir; mais
soit que es esprits qui s’étoient dis-
sipés , se fussent enfin réunis, ou que
l’odeur des mets que le génie venoit
d’apporter y eût contribué pour quel-
que chose, elle revint dans le moment.
a Ma mère , lui dit Aladdin , cela
n’est rien; levez-vous , et venez man-
ger : voici de quoi vous remettre le
cœur , et en même temps de quoi
satrsfaire au grand besoin que j’ai de
manger. Ne laissons pas refroidir de
si bons mets, et mangeons. n

La mère d’Aladdin fut extrême-
ment surprise quand elle vit le grand
bassin , les douze plats , les six pains ,
les deux bouteilles et les deux tasses ,
et qu’elle sentit l’odeur délicieuse qui
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exhaloit de tous ces plats. a: Mon fils ,
demanda-belle à Aladdin , d’où nous
vient cette abondance , et à qui som-
mes-nous redevables d’une si grande
libéralité ’1’ Le sultan auroit-il eu con-

noissance de notre pauVreté , et au-
roit-il eu compassion de nous P a « Ma
mère , reprit Aladdin , mettons-nous
à table et mangeons , vous en avez
besoin aussi bien que moi. J e vous
dirai ce que vous me demandez ,
quand nous aurons déjeûné. « Ils se
mirent à table , et ils mangèrent avec
d’autant plus d’appétit , que la mère

u set le fils ne s’ét01ent ]amais trouvés a

une table si bien fournie.
Pendant le repas , la mère d’Alad-

din ne pouvoit se lasser de regarder
et d’admirer le bassin et les plats ,
quoiqu’elle ne sût (pas trop distincte-
ment s’ils étoient ’argent ou d’une
autre matière , tant elle étoit peu ac-
coutumée à en voir de pareils ; et , à
proprement parler , sans.avoir égard
à leur valeur , qui lui ét01t inconnue ,
il n’y avoit que la nouveauté qui la
tenoit en admiration , et son fils Alad-
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din n’en avoit pas plus de connoissance
qu’elle.

Aladdin et sa mère , qui ne
croyoient faire qu’un “simple déjeû-

ner, se trouvèrent encore à table à
l’heure du dîner : des mets si excel-
lens les avoient mis en appétit ; et
pendantqu’ils étoient chauds , ils cru-4
rent qu’lls ne ferment pas mal de join-
dre les deuxrepas ensemble, et de n’en
pas faire à deux fois. Le double re as
étant Hni , il leur resta non - seu e-
ment de quoi souper, mais même
assez de quoi en faire deux autres re-
pas aussi forts le lendemain.

Quand la mère d’Aladdin eut des-
servi et mis à part les viandes aux-
quelles ils n’avoient pas touché , elle
vint s’asseoir sur le sofa auprès de
son lils. « Aladdin , lui dit-elle , j’at-
tends que vous satisfassiez à l’impa-
tience où je suis d’entendre le récit
que vous m’avez promis. n Aladdin
lui raconta exactement tout ce qui
s’étoit passé entre le génie et lui pen-
dam son évanouissement , jusqu’à ce
qu’elle fût revenue à elle.
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La mère d’Aladdin étoit dans un
grand étonnement du discours de son
fils et de l’apparition du génie : a Mais,

mon fils , æepritaelle , que voulez-
vous dire avec vos génies ? Jamais ,
depuis que je suis au monde , je n’ai
entendu dire que personne de ma con-v
noissance en eût vu. Par quelle aven-v
tare ce vilain génie est-il venu se é-
senter à moi P Pourquoi s’est-ila es-r
sé àmoi etnon pasà vous , à quiila
déjà apparu dans le caveau du trésor?»

(c Ma mère , repartit Aladdin , le
génie qui vient de vous apparoitre
n’est pas le même qui m’est apparu;
ils se ressemblent en quelque ma-
nière ar leur grandeur de géant ;
mais ’ s sont entièrement différens
par leur mine et par leur habille-ar
ment 5 aussi sont-ils à. différais mai-a
tres. Si vous vous en souvenez , ce-ü
lui que j’ai vu s’est dit esclave de
l’anneau que j’ai au doigt , et celui que
vous venez de voir s’est dit esclave de
la lampe que vous aviez à la main.
Mais je ne crois pas que vous Payez
entendu: il me semble en effet que
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vous vous êtes évanouie dès qu’il a
commencé à parler. n

a Quoi , s’écria la mère d’Aladdin ,

c’est donc votre lampe qui est cause
que ce mauvais genre s’est adressé à.
moi plutôt qu’à vous ? Ah , mon fils;
ôtez-1a de devant mes yeux et la met:-
tez où il vous plaira, je ne veux plus y
toucher. Je consens plutôt qu’elle
soit jetée ou vendue , que de courir
le risque de mourir de frayeur en la
touchant. Si vous me croyez , vous
vous déferez aussi de Panneau. Il ne
faut pas avoir commerce avec des gén-

-nies z ce sont des démons 5 et notre
prophète l’a dit. n

I a: Mamère, avec votre permission;
reprit Aladdin , je me garderai bien
présentement de vendre , comme j’éç

lois près de le faire tantôt, une lama-
pe qui va nous être si utile à vous et
a mor. Ne voyez-vous pas ce qu’elle
vient de nous procurer 1’ Il faut qu’elle

continue dencus fournir de uoi nous
nourrir et nous entretenir. (XIÎous des
vez juger comme moi que ce n’étoit
pas sans raison que mon faux et mé:
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chant oncle s’étoit donné tant de mon.

Veulent [et avoit entrepris un si long
et si pénible .voyage , puisque c’étoit
pour parvenlr à la possession de cette
ampe merve1lleuse , qu’il avoit ré-

férée à tout l’or et l’argent qu’ilpsa-

voit être dans les salles , et que j’ai
vu moi-même , comme il m’en avoit
averti. Il savoit trop bien le mérite et
la Valeur de cette lam e , p0ur ne de-
mander autre chose d un trésor si’ri-
che. Puisque le hasard nous en a fait
découvrir la vertu , faisons - en un
usage qui nous soit profitable, mais
d’une manière qui son sans éclat , et
qui ne nous attire. pas l’envie et la
’alousie de nos voisms. Je veux bien
l’ôter de devant vos yeux , et la met-
tre dans un lieu où je la trouverai
quand il en sera besom, puisque les
génies vous font tant de (rageur. Pour
ne qui est de l’anneau , je ne saurois
aussi me résoudre à le jeter: sans cet
anneau vous ne m’eussiez jamais re-
Vu 3 et si je vivois à l’heure qu’il est,

ce ne ser01t peut-être que pour peu
de momans. Vous me permettrez
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donc de le garder , et de le porter
toujours au doigt bien preneuse-
ment. Qui sait s’il ne m’arrivera pas
quelqu’autre danger que nous ne
pouvons prev01r ni vous 111 m01 , dont
1l pourra me délivrer P n Comme le
nasonnement d’Aladdin paroissoit
assez juste, sa mère n’eut rien à y
répliquer. « Mon fils , 1111 dit - elle ,
vous pouvez fa1re comme Vous l’en-
tendrez; pour moi je ne voudrois
pas avoir affaire avec des génies. J e
vous déclare que je m’en lave les
mains , et que je ne vous en parlerai
pas davantage. » J

Le lendemain au son après le sou-
per , il ne resta rien de la bonne pro-
vi31on que le génle av01g apportée. Le
jour su1vant , Aladdm qul ne vouloit
pas attendre que la faim le pressât,
prit un des plats d’argent sous sa ro-
be , et sortit du matin pour l’aller
vendre. Il s’adressa à un juif qu’il
rencontra dans son chemin 5 il le tira.
à l’écart; et en lui montrant le plat ,
il lui demanda s’il vouloit l’acheter ?

Le juif rusé et adroit, prend le

v. ’57
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plat , l’examine; et il n’eut pas plutôt
connu u’il étoit de bon argent , qu’il
deman a à Aladdin combien il l’es--
timoit. Aladclin qui n’en connoissoit
pas la valeur , et qui n’aVoit jamais
fait commerce de cette marchandise ,-
se contenta de lui dire u’il savoit bien
lui-même ce qUe ce plat pouvoit va-
loir , et u’il s’en rapportoit à. sa bon-
ne foi. ge juif se trouva embarrassé
de l’ingénuité d’Aladdin. Dans l’in-

certitude où il étoit de savoir si Alad-
din en connoissoit la matière et la Va-
leur, il tira de sa bourse une pièce
d’or qui ne faisoit au plus que la ’
soixante -deuxième artie de la va-
leur du plat, et il a lui présenta.
Aladdin prit la pièce avec un grand
empressement , et dès qu’il l’eut dans
la main , il se retira si promptement ,
que le juif, non content du gain exor-
bitant qu’il faisait par cet achat, fut
bien fâché de n’avoir pas pénétré
qu’Aladdin ignoroit le prix de ce qu’il
lui avoit vendu , et qu’il auroit pu
lui en donner beaucoup moins. Il
fut sur le point de courir après le
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jeune homme ,’ pour tâcher de reti-
rer quelque chose de sa pièce d’or ;
mais Aladdin couroit , et il étoit déjà.
si loin , qu’il auroit eu de la peine à
le joindre.

Aladdin s’en retournant chez sa
mère , s’arrêta à la b011tique d’un bou-

langer , chez qui il fit la provision de
pain pour sa mère et pour lui, et
qu’il paya sur sa pièce d’or, que le
boulanger lui changea. En arrivant il
donna le reste à sa mère , qui alla
au marché acheter les provisions né-
cessaires pour Vivre tous les deux pen-
dant quelques jours.

Ils continuèrent ainsi à Vivre de
ménage, c’est-à-dire qu’Aladdin ven-

dit tous les plats au juif l’un après
l’autre jusqu’au douzième, de la mê-
me manière qu’il avoit fait le pre-
mier, à mesure ne l’argent venoit
à manquer dans (la maison. Le juif
qui avoit donné une pièce d’or du
premier , n’osa lui offrir moins des
autres , de crainte de perdre une si
bonne aubaine : il les paya tous sur le
même pied. Quand l’argent du der-
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nier plat fut dépensé , Aladdin eut
recours au bassin , qui pesoit lui seul
dix fois autant que chaque plat. Il
voulut le porter à son marchand or-
dinaire , mais son grand poids l’en
empêcha, Il fut donc obligé d’aller
chercher le juif qu’il amena chez sa
mère ; et le juif , après avoir exami-

’ né le poids du bassin , luic mpta sur“
le-champ dix pièces d’or, ont Alad-
din se contenta.

Tant ue les dix pièces d’or durè-
rent , elles furent employées à la
dé euse journalière de la maison.
A addin cependant , - accoutumé à
une Vie oisive , s’étoit abstenu de
jouer avec les eunes gens de son âge ,
depuis son aventure avec le magi-
cien africain. Il passoit les journées
à se promener , ou à s’entretenir avec
des gens avec lesquels il avoit fait
oonnoissance. Quelquefois il s’arrê-
toit dans les boutiques de gros mar-
chands , où il prêtoit l’oreille aux
entretiens de gens de distinction qui
s’y arrêtoient , ou qui s’y trouvment
comme à une espèce de rendez-vous;
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et ces entretiens peu-à-peu lui don-
nèrent quelque teinture de la con--
noissance du monde.

Quand il ne resta plus rien des
dix ièces d’or , Aladdin eut recours

I à la ampe : il la prit à la main , Cher-
cha le même endroit que sa mère avoit
touché 5 et comme il l’eut reconnu à
l’impression que le sable y avoit lais-
sée , il la frotta comme’ elle avoit fait;
et aussitôt le même génie qui s’étoit
déjà fait voir , se présenta devant
lm ; mais comme Aladdin avoit frotté
la lampe plus légèrement que sa mè-
re, il lui parla aussi d’un ton plus

radouci: ’a QUE VEUX-TU , lui dit-il dans les
mêmes termes qu’auparavant? ME
VOICI PRÊT A T’OBEIR COMME TON
ESCLAVE , ET DE TOUS CEUX QUI ONT
LA LAMPE A LA MAIN , MOI ET LES
AUTRES ESCLAVES DE LA LAMPE ,
COMME MOI! n

Aladdin lui dit: « J ’ai faim , ap-
porteîmoi de quoi manger. n Le gé-
nle dlsparut, et peu de temps après
Il reparut, chargé d’un service de
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table pareil à celui qu’il avoit appor-
té la première fois 5 il le posa sur le
sofa , et dans le moment il dispa-

rut. ,La mère d’Aladdin , avertie du
dessein de son fils , étoit sortie exprès
pour quelque affaire , afin de ne se
pas trouver dans la. maison dans le
temps de l’apparition du génie. Elle
rentra peu de temps après , vit la ta-
ble et le buffet très-bien garnis, et dea-
meura pres u’aussi surprise de l’effet
prodigieux e la lampe , u’elle l’avoit
été la première fois. A addin et sa
mère se mirent à table; et après le
repas il leur resta encore de quoi
vivre largement les deux jours sui-
vans.

Dès qu’Aladdin Vit qu’il n’y avoit

plus dans la maison ni pain m autres
provismns , ni argent pour en av01r ,
1l prit un plat d’argent , et alla cher-
cher le juif qu’il connoissoit , pour
le lui vendre. En y allant il passa
devant la boutique d’un orfèvre res-

ectable par sa vieillesse , honnête
gomme , et d’une grande probité.
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L’orfèvre qui l’aperçut , l’appela et le

fit entrer : (c Mon fils , lui dit-il , je
vous ai déjà vu passer plusieurs fois ,
chargé comme vous l’êtes à présent,

vous joindre à un tel juif, et repas-
ser peu de temps. après sans être
chargé. J e me suls imaginé que vous
lui vendez ce que vous portez. Mais
vous ne savez peut-être pas que ce
juif est un trompeur , et même plus
trompeur ne les autres juifs , et que
personne e ceux qui le connoissent
ne veut avoir aH’aire à lui. Au reste ,
ce que je vous dis ici n’est que pour
vous faire plaisir; si vous voulez me
montrer ce que vous portez présen-
tement , et qu’il soit à vendre , je
vous en donnerai fidèlement son juste
prix, si cela me convient, Tsinon je
vous adresserai à d’autres marchands
qui ne nous tromperont pas. »

L’espérance de faire plus d’argent

du plat fit qu’Aladdinle tira de des-
sous sa robe , et le montra à l’orfè-
vre. Le vieillard qui connut d’abord
que le plat étoit d’argent fin , lui de-
manda s’il en avoit vendu de sem-
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blables au juif,et combien celui-ci les
lui avoit payés? Aladdin lui dit naïve-
ment qu’il- en avoit vendu douze, et

u’il n’aV01t reçu du juif qu’une pièce

g’or de chacun. « Ah , le voleur , s’é-

cria l’orfèVre! Mon fils , ajouta-t-il ,
ce qui est fait est fait: il n’y faut plus
penser; mais en vous falsant v01r ce
que vaut votre plat , qui est du mella
leur argent dont nous nous servions
dans nos boutiques, Vous connoîtrez
combien le juif vous a trompé. n

L’orfèvre prit la balance, il pesa le
plat; et après avoir expliqué à Alari-
din ce que c’étoit u’un marc d’arq

gent, combien il valoit , et ses subdi-v
visions , il lui lit remarquer que suie
vant le poids du plat , il valoit soixane
te-douze pièces d’or , qu’il lui compta
Sur-le-champ en espèces. cc Voilà ,
dit-il , la juste valeur de votre plat.
Si vous en doutez , vous pouvez Vous
adresser à celui de nos orfèvres qu’il
vous plaira; et s’il Vous dit qu’il vaut
davantage , je vous promets de vous
en payer le double. Nous ne gagnons
que la façon de l’argenterie que nous
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achetons ; et c’est ce que les juifs les
plus é uitables ne font pas. a)

Ala din remercia bien fort l’orfè-
vre du bon conseil qu’il venoit de lui
donner , et dont il tiroit déjà un si
grand avantage. DansIIa surte il ne
s’adresser plus qu’à 1111 pour vendre

les autres plats , aussi bien que le
bassin , dont la juste valeur lui fut
toujours payée à proportion de son
poids. Quoiqu’Aladdin et sa mère
eussent une source intarissable d’ar-
gent en leur lampe , pour s’en pro--
curer tant qu’ils voudroient , dès qu’il

viendroit à leur manquer , ils conti-
nuèrent néanmoins de Vivre toujours
avec la même frugalité qu’aupara-
vant , à la réserve de ce qu’Aladdin
en mettoit à A part pour s’entretenir
honnêtement et pour se pourvoir des
commodités nécessaires dans leur
petit ménage. Sa mère de son côté ne
prenoit la dépense de ses habits , que
sur ce que lui valoit le coton qu’elle
filoit. Avec une conduite si sobre , il
est aisé de juger combien de temps
l’argent des douze plats et du bassin ,
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selon le rix qu’Aladdin les avoit
vendus à ’orfèvre , devoit leur avoir
duré. Ils vécurent de la sorte pendant
quelques années , avec le secours du
bon usage qu’Aladdin faisoit de la
lampe de temps en temps.

Dans cet intervalle , Aladdin qui
ne manquoit pas de se trouver avec
beaucoup d’assiduité au rendez-vous
des personnes de distinction , dans les
boutiques des plus gros marchands
de dra s d’or et d’argent , d’étoiles de

soie , e toiles les plus fines , et de
joailleries , et qui se mêloit quelquew
fois dans leurs conversations , acheva
de se former , et prit insensiblement
toutes les manières du beau monde.
Ce fut particulièrement chez les joail-
liers qu’il fut détrompé de la pensée
qu’il avoit que les fruits transparens
qu’il avoit cueillis dans le jar m où
i étoit allé prendre la lampe , n’é-
taient que du verre coloré , et qu’il
apprit que c’étaient des pierres de
grand prix. A force de voir vendre
et acheter de toutes sortes de ces pier-
reries dans leurs boutiques , il en ap-
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prit la connoissance et le prix 5 et
comme il n’en voyoit pas de pareil-
les aux siennes , ni en beauté ni en
grosseur , il comprit qu’au lieu de
morceaux de Verre qu’il avoit regar-
dés comme des bagatelles , il possé-
doit un trésor inestimable. Il eut la
prudence de n’en parler à ersonne ,“
pas même à sa mère; et i n’y a pas
de doute que son silence ne lui ait
valu la haute fortune où nous verrons
dans la suite qu’il s’éleva.

Un jour en se ramenant dans un
quartier de la vil e , Aladdin entend
dit publier à haute voix un ordre du
sultan , de fermer les boutiques et les
portes des maisons , et de se renter--
mer chacun chez soi, jusqu’à ce que
la princesse Badroulboudour (I) ,
lille du sultan , fût passée pour aller
au bain , et u’elle en fût revenue.

Ce cri public fit naître à Aladdin
la curiosité de voir la princesse à dé-
couvert ; mais il ne le pouvoit qu’en

(1) C’est-à-dire , puma LUNE mas “.111an
tUNES.
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se mettant dans quelque maison de
connoissanoe , et à travers d’une ja-
lousie , ce qui ne le contentoit pas ,
parce que la princesse, selon la coua
turne, devoit avoir un voile sur le
Visage en allant au bain. Pour se sa-
tisfaire, il s’avisa d’un moyen qui lui
réussit: il alla se placer derrière la
porte du bain , qui éto’itpdisposée de
manière qu’il ne pouvoit manquer de
la voir venir en face.

Aladdin n’attendit pas long-temps :
la princesse parut, et il la vit venir
au travers d’une fente assez grande
pour voir sans être vu. Elle étoit ac-
compagnée d’une grande foule de ses
femmes et d’eunuques qui marchoient
sur les côtés et à sa suite. Quand elle
fut à trois ou quatre pas de la porte
du bain , elle ôta le V011e qui lui cou-
vroit le Visage , et qui la gênoit beau-
coup; et de la sorte elle donna lieu
à Aladdin de la Voir d’autant plus à
son aise , qu’elle venoit droit a lui.

Jusqu’à ce moment , Aladdin n’a-
voit pas vu d’autres femmes leUVisag’e
découvert , que sa mère qui ét01t
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âgée , et qui n’avoit jamais eu d’assez

beaux traits pour lui faire juger ne
les autres femmes fussent plus bel es;
Il pouvoit- bien avoir entendu dire
qu’il y en avoit d’une beauté surprea

riante; mais quelques paroles qu’on
emploie pour relever le mérite d’une
beauté , jamais elles ne font l’impres-a-
sion que la beauté fait elle-même.

Lorsqu’Aladdin eut vu la prin-»
cesse Badroulboudour , il perdit la
pensée qu’il avoit que toutes les fem-
mes dussent ressembler à peu près
à sa mère; ses sentimens se trouvè-
rent bien diflërens, et son cœur ne put
refuser toutes ses inclinations à l’ob-
Îet qui venoit de le charmer. En effet,
a princesse étoit la plus belle brune

que l’on pût Voir au monde : elle
avoit les yeux grands , à fleur de
tête , Vifs et brillansù, le regard doux
et modeste, le nez d’une juste pro-
portion et sans défaut , la bouche pea
tite , les lèvres vermeilles et toutes
chamantes par leur agréable sy-
métrie 5 en un mot , tous les traits de
son Visage étoient d’une régularité

v. 58
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accomplie. On ne doit donc pas s’é-
tonner si Aladdin fut ébloui et pres-
que hors de lui-même à la Vue de
lassemblage de tant de merveilles
qui lui étoient inconnues. Avec tou-
tes ces perfections , la Ilprincesse avoit
encore une riche tai e , un port et
un air ma’estueux , qui à le voir seu-
lement , lui attiroient le respect qui
lui étoit dû.

Quand la princesse fut entrée dans
le bain , Aladdin demeura quelque
temps interdit et comme en extase ,
en retraçant et en s’imprimant pro-
fondément l’idée d’un objet dont il
étoit charmé et pénétré jusqu’au fond

du cœur; il rentra enfin en lui-mê-
me; et en considérant que la prin-
cesse étoit passée , et qu’il ardermt
inutilement son poste pour a revoir
à la sortie du bain , puisqu’elle de-
voit lui tourner le dos et être voilée,
il prit le parti de l’abandonner et de
se retirer.

Aladdin, en rentrant chez lui,ne put
si bien cacher son trouble et son in-
quiétude, que sa mère ne s’en aperçût.
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Elle fut surprise de le voir ainsi triste et
rêveur contre son ordinaire 5 elle lui
demanda s’il lui étoit arrivé quelque
chose , ou s’il se trouvoit indisposé?
Mais Aladdin neluth aucune répon-
se , et il s’assit négligemment sur le
sofa , où il demeura dans la même
situation , toujours occupé à se re-s p
tracer l’image charmante de la prin-
cesse Badroulboudour. Sa mère qui
préparoit le soupé , ne le pressa pas
davantage. Quand il fut prêt, elle le
servit près de lui sur le sofa, et se
mit à table; mais comme elle s’aper-
çut que son fils n’y faisoit aucune at--
tendon , elle l’avertit de manger , et
ce ne fut qu’avec bien de la peine
qu’il changea de situation. Il man--
gea beaucoup moins qu’à l’ordinaire ,

les yeux toujours baissés , et avec un
silence si profond qu’il ne fut pas pos-
sible à sa mère de tirer de lui la moin-
dre arole sur toutes les demandes

u’el e lui fit pour tâcher d’apprenw
re le sujet d’un changement si exu-

traordinaire.
Après le soupé elle voulut tecoma
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mencer à lui demander le sujet d’une
si grande mélancolie 5 mais elle ne
put en rien savoir , et il prit le parti
de s’aller coucher , plutôt que de don--
ner à sa mère la moindre satisfaction
sur cela.

Sans examiner comment Aladdin
épris de la beauté et des charmes de
la princesse Badroulboudour, passa
la nuit , nous remarquerons seule--
ment que le lendemain , comme il
étoit assis sur le sofa vis-à-vis de sa
mère qui filoit du coton à son ordi-
naire , il lui parla en ces termes :
(c Ma mère , ditvil , je romps le si-
lence que j’ai gardé depuis hier à
mon retour de la Ville; il vous a fait de
la peine, et je m’en suis bien aperçu.
J e n’étais pas malade , comme il m’a

paru que vous Pave; cru , et je ne le
suls pas encore; maispje ne puls vous
dire ce que je sentœs; et ce que je
ne cesse encore de sentir, est quel-
que chose de pire (ju’une maladie. Je
ne sais pas bien que est ce mal , mais je
ne doute pas que ce quevous allez
entendre , ne vous le fasse connoître.
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On n’a pas su dans ce quartier , con--
tinua Aladdin , et ain31 vous n’avez
pu le savoir , qu’hier la princesse Ba-
droulboudour à lille du sultan , alla
au bain l’après-dînée. J ’appris cette

nouvelle en me promenant par la
ville. On publia un ordre de fermer
les boutiques et de se retirer chacun
chez soi, pour rendre à cette prin-
cesse l’honneur qui lui est dû , et lui
laisser les chemms libres dans les
rues par, 01:1 elle devpit passer. .Com-
me Je n et01s pas elorgné du bain , la
cur1051té de a v01r le Visage décou-
vert , me fit naître la pensée d’aller
me placer derrière la porte du bain ,
en faisant réflexion qu’il pouvoit ar-
river qu’elle ôteroit son voile quand
elle seroit près d’y entrer. Vous sa-
vez la disposition de la porte , et vous
pouvez juger vous-même que je de-
Vms la V01r à mon alse , si ce que je
m’étois imaginé arrivoit. En effet ,
elle ôta son voile en entrant , et j’eus
le bonheur de voir cette aimable prin-
cesse , avec la plus grande satisfaction
du monde. Voilà , ma mère , le
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grand motif de l’état où vous me vîtes -

hier quand je rentrai, et le sujet du
silence ne j’ai gardé jusqu’à présent.

J’aime a princesse d’un amour dont
la Violence est telle que je ne saurois
vous l’exprimer ; et comme ma pas-
sion Vive et ardente augmente à tout
moment, je sens qu’elle ne peut être
satisfaite que par la possession de
l’aimable princesse Badroulboudour ;
ce qui fait ne j’ai pris la résolution
de la faire demander en mariage au
sultan. »

La mère d’Aladdin avoit écouté le

discours de son fils avec assez d’at-
tention jusqu’à ces dernières paroles;
mais quand elle eut entendu que son
dessein étoit de faire demander la
princesse Badroulboudour en maria-
ge , elle ne put s’empêcher de l’inter--

rom re par un grand éclat de rire.
Ala din voulut poursuivre , mais en
l’interrompant encore: « Eh, mon
fils , lui dit-elle , à quoi pensez-vous ?
Il faut que vous ayez perdu l’es-
prit , pour me temr un pareil dis-
cours . au
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g: Ma mère , reprit Aladdin, je

plus vous assurer que je n’ai pas
perdu l’espr1t , je suls dans mon bon
sens. J’ai prévu les reproches de fo-
lie et d’extravagance que vous me
faites , et ceux que vous pourriez me
faire 5 mais tout cela ne m’empêchera
pas de vous dire encore une fois ne
ma résolution est prise de faire (de-
mander au sultan la princesse Ba-

’ droulboudour en mariage. »
(t En vérité , mon fils , repartit la

mère très-sérieusement , je ne saurois
m’empêcher de vous dire que vous
vous oubliez entièrement; et quand
même vous voudriez exécuter cette
résolution , je ne vois pas par qui
vous oseriez faire faire cette demande
au sultan? » « Par vous-même , ré-
pliqua aussitôt le fils sans hésiter. au
a Par moi, s’écria la mère d’un air

de surprise et d’étonnement, et au
sultan ! Ah , je me garderai bien de
m’engager dans une pareille entre-
prise! Et qui êtes-vous , mon fils ,
continua-belle , pour avoir la, har-
diesse de penser à la fille de votre
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sultan ? Avez-vous oublié que vous
êtes fils d’un tailleur des moindres de
sa capitale , et d’une mère dont les
ancêtres n’ont pas été d’une naissance

plus relevée ? Savez-vous que les sul-
tans ne daignent pas donner leurs
Elles en mariage , même à des fils de
sultans qui n’Ont pas l’espérance de
régner un jour comme eux ? n

a Ma mère , répliqua Aladdin , je
Vous ai déjà dit que j’ai prévu toutce

que vous venez de me dire , et je dis
la même chose de tout ce que vous y
pourrez ajouter : vos discours ni vos
remontrances ne me feront pas chan-
ger de sentiment. J e Vous ai dit que
je ferois demander la princesse Ba-
droulboudour en mariage par votre
entremise : c’est une grâce que je
vous demande avec tout le respect
que je vous dois , et je vous supplie
de ne me la pas refuser , à moins
que vous n’aimiez mieux me voir
mourir ue de me donner la vie une
seconde ois. n

La mère d’Aladdin se trouva fort
embarrassée , quand elle vit l’opiniâ-
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treté avec laquelle Aladdin persistoit
dans un dessein si éloigné du bon
sens. a Mon Hls , lui dit-elle encore ,
je suis votre mère; et comme une.
bonne mère qui vous ai mis au mon-
de , il n’y a rien de raisonnable ni de
convenable à mon état et au vôtre ,
que je ne sois prête à faire pour l’a-
mour de vous. S’il s’agissoit de parler
de mariage pour vous avec la fille de
quelqu’un de nos voisins , d’une con-
dition pareille ou approchante de la
vôtre , je n’oublierois, rien , et je
m’emploierois de bon cœur en tout
ce qui seroit de mon pouvoir ; encore
pour y réussir faudroit -il que vous
eussiez quelques biens ou quelques
reVenus , ou ne vous sussiez un mé-
tier. Quand e pauvres gens comme
nous veulent se marier , la première
chose à quoi ils doivent songer , c’est
d’avoir de quoi vivre. Mais sans faire
réflexion sur la bassesse de Votre nais-
sauce , sur le peu de mérite et de
biens que vous avez , vous prenez
votre Vol jusqu’au plus haut degré de
la fortune , et vos prétentions ne sont
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as moindres que de vouloir deman-
âer en mariage et d’épouser la ülle
de votre souverain , qui n’a qu’à dire

un mot pour vous précipiter et vous
écraser. Je laisse à part ce ui vous
regarde , c’est à vous à y aire les
réflexions que vous devez , pour peu
que vous ayiez de bon sens. J e Viens
à ce qui me touche. Comment une
pensée aussi extraordinaire que celle
de vouloir que j’aille faire la prop051-
sition au sultan de vous donner la
Princesse sa lille en mariage , a-t-elle

. pu Vous venir dans l’esprit P J e sup-
pose que j’aie , je ne dis pas la har-
diesse , mais l’effronterie d’aller me
présenter devant sa Majesté pour lui
faire une demande si extravagante ,
qui m’adresserai-je pour m’introdui-
re ? Croyez - vous que le premier à.
qui j’en parlerois , ne me traltât pas

e folle, et ne me chassât pas indigne-
ment, comme je le mériterois P Je
suppose encore qu’il n’y ait pas de
difficulté à se présenter à l’audience
du sultan 3 je sais qu’il n’y en a pas
quand on s’y présente pour lui de-
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mander justice , et qu’il la rend vo-
lontiers à ses sujets , quand ils la lui
demandent. Je sais aussi que quand
on se présente à lui pour lui deman-
der une grâce , il l’accorde avec plaid-
sir , quand il voit qu’on l’a méritée et

qu’on en est digne. Mais êtes-vous
dans ce cas -là , et croyez-vous avoir
mérité la grâce que vous voulez que
je demande pour vous P En êtes-vous
digne ? Qu’avez-vous fait pour votre
prince ou pour votre patrie , et en
qu01 vous etes - vous 1st1ngué P Sr
vous n’avez rien fait pour mériter une
si grande grâce , et que d’ailleurs
vous n’en soyez pas digne , avec

uel front pourrois-je la demander ’2’
omment pourrois-je seulement ou»-

vrir la bouche pour la proposer au
sultan P Sa présence toute majes-
tueuse , et l’éclat de sa cour me fer--
meroient la bouche aussitôt , à moi
qui tremblois devant feu mon mari
votre père , quand j’avais à lui de-
mander la moindre chose. Il y a une
autre raison , mon .flls , à quoi vous
ne pensez pas , qui est qu’on ne se
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présente pas devant nos sultans sans
un présent à la main , quand on a
quelque grâce à leur demander. Les
présens ont au moms cet avantage ,
que s’ils refusent la grâce , pour les
raisons qu’ils peuvent avoir , 11s écou-
tent au moins la demande et celui qui
la fait , sans aucune répugnance.
Mais quel présent avez-vous à faire?
Et quand Vous auriez quel ue chose
qui fût digne de la moin re atten-
tion d’un si grand monarque , quelle
proportion y auroit-il de votre pré-
sent avec la demande que Vous vous
lez lui faire ? Rentrez en vous - mê-
me , et songez que vous aspirez à une
chose qu’il vous est impossible d’ob-

ten1r. n .Aladdin écouta fort tranquillement
tout ce ne sa mère put lui dire pour
tâcher e le détourner de son des-
sein; et après avoir fait réflexion sur
tous les points de sa remontrance , il
prit enfin la parole , et il lui dit :
(c J’avoue , ma mère , que c’est une
grande témérité à moi d’oser porter
mes prétentions aussi loin que 1e fais i



                                                                     

comas ARABES; 457
et une grande inconsidération d’an
Voir exigé de vous avec tant de cham
leur et de promptitude , d’aller faire
la proposition de mon mariage au
sultan , sans prendre auparavant les
moyens propres à vous procurer une
audience et un accueil favorables. Je
Vous en demande pardon 5 mais dans
la violence de la passion qui me posa
sède , ne vous étonnez pas si d’abord
je n’ai pas envisagé tout ce qui peut
serV1r a me procurer .le repos ue je
cherche. J ’aime la princesse Ba roula
boudour au-delà de ce que vous pou-
vez vous imaginer, ou plutôt je l’a»-
dore , et je persévère toujours dans
le dessein de l’épouser : c’est une cho-
se arrêtée et résolue dans mon esprit.
Je vous suis obligé de l’ouverture
que vous venez de me faire: je la
regarde comme la première démar-
che qui doit me procurer l’heureux
succès que je me promets. Vous me
dites que ce n’est pas la coutume de

,, se présenter devant le sultan sans un
présent à la main , et ue je n’ai rien,
qui soit digne de lui. (de tombe d’acq-v

v. 59
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cord du présent , et je Vous avoue
que je n’y avois pas pensé. Mais
quant à ce que Vous me dites que je
n’ai rien qui puisse lui être présenté ,

croyez-vous , ma mere , que ce que
j’al apporté le jour ue je fus délivré
d’une mort inévitab e de la manière
glie Vous savez , ne soit pas de quoi
aire un présent très-agréable au sul-

tan ? J e parle de ce que j’ai apporté
dans les deux bourses et dans ma
ceinture , et que nous avons pris,
vous et moi , pour des Verres colo-
rés ; mais à présent je suis détrom-
pé , et je vous apprends], ma mère ,
que ce sont des pierreries d’un prix
inestimable , qui ne conviennent qu’à
de grands monarques. J’en ai connu
le mérite en fréquentant les boutis
ques de joailliers , et vous pouvez
m’en croire sur ma parole. Toutes
celles que j’ai vues chez nos mar--
chands joailliers, ne sont pas com-
parables à celles que nous possédons ,
ni en grosseur , ni en eauté 5 et
cependant ils les font monter a des
PHX excessifs. A la vérité nous igno-
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rons vous et moi le prix des nôtres.
Quoi qu’il en puisse être, autant que
je puis en jugerpar le peu d’expé-
rience que j’en a1 , ]e snis persuadé
que le présent ne peut être que très-
agréable au sultan. Vous avez une
porcelaine assez grande et d’une for-
me très- ropre pour les contenir;
apportez-lia , et voyons l’effet qu’elles
feront quand nous les y aurons arran-a
gées selon leurs différen tes couleurs. a

La mère d’Aladdin apporta la por-
celaine , et Aladdin tira les pierre--
ries des deux bourses , et les arran-
gea dans la porcelaine. L’effet qu’elles
firent au grand jour par la variété
de leurs couleurs, par leur éclat et

ar leur brillant fut tel que la mère et
le fils en demeurèrent presqu’e’blouis :

ils en furent dans un grand étonne-
ment , car ils ne les avoient vues l’un
et l’autre qu’à la lumière d’une lam-

pe. Il est vrai qu’Aladdin les avoit
vues chacune sur leur arbre , com-
me des fruits qui devoient faire un
spectacle ravissant; mais comme il
étoit encore enfant , il n’avoit regar-
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(le ces pierreries que comme des bi-
joux propres à jouer; et il ne s’en
étoit chargé que dans cette vue, et
sans autre connoissance.

Après avoir admiré quelque temps
la beauté du présent , Aladdin reprit
la parole: z: Ma mère , dit-il; vous
ne vous excuserez plus d’aller vous
présenter au sultan , sous prétexte
de n’avoir pas un présent à lui faire ;
en voilà un , ce me semble , qui fera

ne vous serez reçue avec un accueil
ges plus favorables. n

Quoique la mère d’Aladdin , no-
nobstant la beauté et l’éclat du pré-
sent, ne le crût pas d’un prix aussi
grand que son fils l’estim01t5 elle ju-
gea néanmoins qu’il pouvoit être
agréé , et elle sentoit bien qu’elle n’a-

voit rien à lui répliquer sur ce sujet ;
mais elle en revenoit toujours à la
demande qu’Aladdin vouloit qu’elle
fît au sultan, à la faveur du présent;
cela l’inquiétoit toujours fortement.
u Mon fils , lui disoit-elle , je n’ai pas
de peine à concevoir que le présent
fera son effet , et que le sultan voudra
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bien me regarder de bon œil 5 mais
quand il faudra que je m’acquitte de
la demande que vous Voulez que je
lui fasse , je sens bien que je n’en au-
rai pas la force , et que je demeurerai
muette. Ainsi, non-seulement j’aurai
perdit mes pas , mais même le pré-
sent , qui , selon vous , est d’une ri-
chesse si extraordinaire , et je revienn
drois avec confusion vous annoncer:
que vous seriez frustré de votre espé-
rance. J e vous l’ai déjà dit , et vous
devez croire que cela arrivera ainsi.
Mais , ajouta-t-elle , je veux que je
me fasse Violence pour me soumettre
à votre volonté , et que j’aie assez de
force pour oser faire la demande que
vous voulez que je fasse , il arrivera
très-certainement ou que le sultan se
moquera de mm et me renverra com-
me une folle , ou qu’il se mettra dans
une juste colère , dont imman nable-
ment nous serons vous et m01 es Vie-
times. »

La mère d’Aladdin dit encore à
son H13 plusieurs autres raisons pour
tâcher de le faire changer de senti-
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ment; mais les charmes de la prin-
cesse Badroulboudour avoient fait
une impression trop forte dans son
cœur pour le détourner de son des-
sein. Aladdin persista à exiger de sa
mère qu’elle exécutât ce qu’il avoit

résolu 5 et autant par la tendresse
qu’elle avoit pour lui, que par la
crainte qu’il ne s’abandonnât à quel-
qu’extrémité fâcheuse , elle vainquit

sa répugnance, et elle condescendit
à la Volonté de son fils.
s Comme il étoit trop tard, et que

le temps d’aller au palais our se
présenter au sultan ce jour- à , étoit
passé , la chose fut remise au lende-
main. La mère et le fils ne s’entre-
tinrent d’autre chose le reste de la
journée, et Aladdin prit un grand
soin d’inspirer à sa mère tout ce qui
lui vint dans la pensée our la con-
firmer dans le parti qu’elle avoit enfin
accepté , d’aller se présenter au sul-
tan. Malgré toutes les raisons du fils ,
la mère ne pouvoit se persuader
qu’elle pût jamais réussir dans cette
affaire 3 et véritablement il faut avcuer
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qu’elle avoit tout lieu d’en douter.
a Mon fils , dit-elle à Aladdin , si le
sultan me reçoit aussi favorablement
que je le souhaite pour l’amour de
vous , s’il écoute tranquillement la
proposition que vous Voulez que je
lui fasse, mais si après ce bon ac-
cueil il s’aVise de me demander ou
sont vos biens , vos richesses et vos
états , car c’est de quoi il s’informera

avant toutes choses , plutôt que de
votre personne; si , dis-je , il me fait
cette demande , que voulez-Vous que
je lui réponde P n

« Ma mère , répondit Aladdin , ne
nous inquiétons point par avance
d’une chose qui peut-être n’arrivera
pas. Voyons premièrement l’accueil
que vous fera le sultan , et la réponse
qu’il vous donnera. Sil arrive qu’il
veuille être informé de tout ce que
Vous venez de dire , je verrai alors la
réponse que j’aurai à lui faire. J’ai
confiance que la lampe , par le moyen
de’ laquelle nous subsistons depuis
quelques années , ne me manquera
pas dans le besoin. a)
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La mère d’Aladdin n’eut rien à ré-

liquer à ce que son lils venoit de
ui dire. Elle lit réflexion ue la lam-

pe dont il parloit , pouvoit ien servir
à de plus grandes merveilles qu’à
leur procurer simplement de quoi
Vivre. Cela la satisfit , et leva en mê-
me temps toutes les diflîcultés qui au-
roient pu encore la détourner du ser-
vice qu’elle avoit promis de rendre à
son fils auprès du sultan. Aladdin,
qui énétra dans la pensée de sa mè-
re, ui dit : « Ma mère, au moins
souvenez-vous de garder le secret;
c’est de - l’à que dépend tout le bon

succès ue nous devons attendre vous
et moi e cette affaire. » Aladdin et sa
mère se séparèrent pour prendre
quelque repos; mais l’amour Violent
et les grands projets d’une fortune
immense dont le E13 avoit l’esprit
tout rempli , l’empêchèrent de passer
la nuit aussi tranquillement qu’il au-
roit bien souhaité. Il se leva avant
la pointe du jour , et alla aussuôt
éveiller sa mère. Il la pressa de s’ha-
biller le plus promptement qu’elle
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pourroit , afin d’aller se rendre à la
porte du palais du sultan , et d’y en-
trer à l’ouverture , au moment où le
grand visir , les visirs subalternes et
tous les grands officiers de l’état y en-
traient pour la séance du divan , où le
sultan assistoit tou’ours en personne.

La mère d’Ala din lit tout ce que
son lils voulut. Elle prit la porcelalne
où étoit le présent de pierreries , l’en-

veloppa dans un double linge , l’un
très-fin et très-propre , l’autre moins
En , (au’elle lia par les. quatre coins
pour e fporter plus aisément: Elle
partit en n, avec une grande satisfac-
tion d’Aladdin , et elle prit le chemin
du palais du sultan. Le grand visir ,
accompagné des autres Visirs , et les
seigneurs de la cour les plus qualifiés
étoient déjà entrés quand elle arriva
à la porte. La foule de tous ceux qui Î
avoient des affaires au divan étoit
grande. On ouvrit , et elle marcha.
avec eux jusqu’au divan. C’étoit un
très-beau salon , profond et spacieux,
dont l’entrée étoit grande et magnin
figue. Elle s’arrêta , et se rangea de
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manière qu’elle avoit en fare le sul-
tan , le grand Visir , et les seigneurs
qui avoient séance au conseil à droite
et à gauche. On appela les parties
les unes après les autres , selon l’or-
dre des requêtes qu’elles avoient pré-
semées , et leurs affaires furent rap-

, ortées , plaidées et jugées jusqu’à
’heure ordinaire de la séance du dà.

Van. Alors le sultan s leva, congé-
dia le conseil, et rent dans son a
partement , où il fut suivi par il;
grand visir. Les autres Visirs et les
ministres du conseil se retirèrent.
Tous ceux qui s’y étoient trouvés pour

des affaires articulières , lirent la
même chose , es uns contens du gain
de leur procès , les autres mal satis-
faits du jugement rendu contr’eux ,
et d’autres enfin avec l’espérance d’être

jugés dans une autre séance.

un DU TOME cmqunimn.
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